Digitized  by  the  Internet  Archive 
in  2014 


i 


https://archive.org/details/bulletinhistoriq1814soci 


18e  ANNEE  -  1869 


SOCIÉTÉ  DE  L'HISTOIRE 

DU  PROTESTANTISME  FRANÇAIS 

ALLEN  COUNTY  PUBLIC  LIBRARY 


3  1833  01823  2485 


GENEAL06Y 
B873ZY, 


BULLETIN™ 


HISTORIQUE  ET  LITTEI 


Deuxième  Série  —  Quatrième  Année 
N°  ±.  15  Janvier'  1869 


w&mm 

AGENCE  CENTRALE  DE  LA  SOCIÉTÉ 

i3  et  45,  rue  des  Saints-Pères  (Écrire  franco). 
PARIS.  —  Ch.  Meyrueis.  —  Grassart.  ===  G-EKEVE.  —  Cherbuiiez. 

Londres.  —  Nutt,  270,  Strand.  =  Leipzig.  —  F. -A.  Brockhaus. 

AMSTERDAM.  —  Van  Bakkeuès  et  C'C.=  BRTOBï.ï,ES.  -  Mouron 

1869 


tvpogiupiiie  nn  ch.  meyiujkis,  nue  cvsks,  13. 


SOMMAIRE 

Pages . 

Dix-huitième  année.  Préface   1 

Etudes  historiques 

Antoine  de  Croy,  prince  de  Forcien,  par  M.  le  comte  Jules  Delaborde.  2 

DOCUMENTS  INEDITS  ET  ORIGINAUX. 

ILe  Protestantisme  en  Normandie.  Trois  lettres  de  l'Eglise  de 

Caen  à  la  compagnie  de  Genève.  1564  27 

Journal  des  Galères.  Extrait  de  lettres  écrites  par  les  fidèles  con- 
fesseurs de  Marseille.  1696-1708   33 

BIBLIOGRAPHIE. 

Bernard  Palissy.  R,éponse  de  M.  L.  Audiat  à  M.  Ath.  Coquereî  fils.  4  0 
CORRESPONDANCE. 

Fête  de  la  déformation  à  Montaren.    —  Lettre  de  Tf£.  le  pasteur 
Saussine   .  .  61 

VARIÉTÉS. 

Origine  de  la  famille  Belessert.  Rectification   .04 


AVIS  IMPORTANT 

Tout  ce  qui  concerne  la  rédaction  du  Bulletin 
doit  être  désormais  adressé  à  M.  Jules  Bonnet, 
secrétaire  de  la  Société,  rue  du  Champ-Royal,  5, 
à  Courbevoie  (Seine). 


CORRESPONDANCE  DES  RÉFORMATEURS  dans  les  pays  de  langue 
française,  recueillie  et  publiée  par  A.-L.  Herminjard.  Tome,  il  (1527 
à  1532).  Grand  in-8.  Prix  :  10  fr. 

HISTOIRE  DE  LA  SUÈDE  SOUS  LES  PRINCES  DE  LA  MAISON  DE 
WASA,  par  A.  de  Flaux.  In-8.  Librairie  Reinwald.  Prix  :  7  fr.  50. 

CHRONIQUES  DE  GENÈVE,  par  François  Bonivard,  prieur  de  Saint- 
Victor.  Publiées  par  Gustave  Révilliod.  Deux  beaux  vol.  in-8.  Genève, 
imprimerie  de  Jules  Fick. 

LES  INSURGÉS  PROTESTANTS  SOUS  LOUIS  XIV.  Eludes  et  docu- 
ments inédits  publiés  par  G.  Frosterus,  professeur  à  l'université  de  Hel- 
singfors.  In -12.  Librairie  Reinwald.  Prix  :  2  fr. 

DE  L'ÉTAT  CIVIL  DES  RÉFORMÉS  DE  FRANCE,  par  L.  Anquez.  In-8. 
Librairies  Grassart  et  Ch.  Meyrueis.  Prix  :  4  fr. 

MADAME  L'AMIRALE  DE  COLIGNY  après  la  Saint-Barthélemy,  par 
le  comte  Jules  Delaborde.  Grand  in-8.  Prix  :  1  fr.  50  c. 

PHILIPPE  MORNAY  DE  BAUVES,  ou  l'Education  d'un  gentilhomme 
protestant  au  XVIe  siècle,  par  M.-J.  Gaufres.  Grand  in-8.  Prix  :  1  fr. 

HISTOIRE  DE  LA  RÉFORMATION  EN  EUROPE  au  temps  de  Calvin; 
par  J .-II .  Merle  d'Aubigné,  —  Tome  V  :  Angleterre,  Genève,  Ferrare. 
In-8.  Prix  :  7  fr.  50  e. 

SPENER  ET  LE  RÉVEIL  RELIGIEUX  DE  SON  ÉPOQUE  (4635-4705), 

par  Jules  fcathgeber.  In-12.  Prix  :  2  fr. 

VIE  DE  JEAN  DIODATI,  théologien  genevois  (1576-1649),  par  Eugène 
de  Budé.  In-12.  Prix  :  3  fr. 


SOCIETE  DE  L'HISTOIRE 

DU 

PROTESTANTISME  FRANÇAIS 


DIX-HUITIÈME  ANNÉE 

Que  toutes  les  choses  qui  sont  véritables,  toutes  les  choses 
qui  sont  honnêtes,  justes,  pures,  aimables,  de  bonne  répu  - 
tation, où  il  y  a  quelque  vertu  et  qui  sont  digues  de  louange, 
occupent  vos  pensées.  (Piiilippiems  IV,  8.) 

À  mesure  que  les  années  se  succèdent  et  que  s'élargissent 
les  horizons  de  notre  œuvre  historique,  nous  en  mesurons 
mieux  l'importance  et  la  grandeur.  Nous  concevons  de  plus 
hautes  ambitions  pour  le  Bulletin,  qui  en  est  l'organe,  et  qui, 
sous  sa  forme  nouvelle,  doit  atteindre  un  plus  grand  nombre 
de  lecteurs.  Il  est  encore  trop  peu  répandu,  et  nous  ne  serons 
satisfaits  que  lorsqu'il  occupera  une  place  dans  chaque  pres- 
bytère ,  et  sur  les  rayons  de  la  bibliothèque  de  famille,  pour 
rappeler  à  tous  des  exemples  de  foi,  d'héroïsme  et  de  sacri- 
fice bons  à  méditer  en  tout  temps,  particulièrement  de  nos 
jours.  Nous  adjurons  nos  amis  de  s'associer  à  nos  efforts,  de 
se  faire  collecteurs  avec  nous,  pour  recueillir  de  nouveaux 
adhérents  à  cette  œuvre  de  patriotisme  et  de  religion.  Rien  ne 
sera  épargné  pour  rendre  le  Bulletin  plus  digne  de  son  objet, 
et  donner  plus  d'ampleur  aux  chapitres  qui  le  composent  : 
Etudes  historiques ,  Documents  inédits,  Bibliographie.  Que 
les  Eglises  réformées  se  souviennent  de  nous,  les  unes  dans 
leur  pauvreté,  les  autres  dans  leur  richesse,  en  célébrant  de 
pieux  anniversaires,  et  la  Société  de  l'Histoire  du  Protestan- 
tisme français,  soutenue  par  leurs  sympathies,  assurée  de  leur 
généreux  concours,  accomplira  dignement  sa  mission. 

xviii.  —  \ 


ÉTUDES  HISTORIQUES 


ANTOINE  DE  CROY 

PRINCE   DE   P OR  CI  EN 

Dans  un  canton  du  Rhételois,  nommé  le  Porcien,  dépen- 
dant de  l'ancienne  province  de  Champagne,  on  rencontre 
sur  la  rive  droite  de  l'Aisne,  vis-à-vis  d'un  vieux  château, 
à  environ  deux  lieues  de  Réthel  et  six  lieues  et  demie  de 
Reims,  la  petite  ville  de  Château-Porcien  (castnmi  Portianwm. 
castrum  Porcinctum) ,  qui,  originairement,  ne  constituait 
qu'une  simple  seigneurie  relevant  du  comté  de  Sainte-Mene- 
houlcl.  Vendue  en  1268  par  Raoul  de  Château-Porcien  à  Thi- 
baut, comte  de  Champagne,  cette  seigneurie  fut,  avec  la 
Champagne  elle-même,  transférée  au  roi  Philippe  le  Bel,  qui 
l'érigea  en  comté,  au  moment  où,  en  1303,  il  la  donna  en 
échange  de  la  terre  de  Châtillon-sur-Marne  à  Gaucher  ÎI  de 
Châtillon,  connétable  de  France.  Jean  II  de  Çhâtillon  vendit, 
en  1395,  le  comté  de  Château-Porcien,  qu'il  tenait  de  ses 
aïeux,  à  Louis  de  France,  duc  d'Orléans.  Le  fils  aîné  de  ce 
prince  vendit  à  son  tour,  en  1435  ou  1439,  ce  même  comté 
à  Antoine,  sire  de  Croy,  seigneur  de  Renty,  allié  à  la  maison 
de  Lorraine  par  son  mariage  avec  Marguerite,  fille  d'Antoine, 
comte  de  Vaudémont  et  de  Marie  de  Harcourt. 

Au  XVIe  siècle,  le  comté  de  Château-Porcien  échut  en 
partage,  en  même  temps  que  d'autres  biens  situés  en  France, 
à  un  arrière-petit-fils  d'Antoine  de  Croy  et  de  Marguerite  de 
Lorraine,  à  Charles  de  Croy,  fils  de  Philippe,  sire  de  Croy. 
d'Arschot,  etc.,  et  de  Jacqueline  de  Luxembourg. 

Investi  de  la  propriété  d'immeubles  importants,  sis  en  Chant- 
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pagne,  Charles  de  Croy  ne  tarda  point  à  quitter  les  Pays-Bas 
et  a  se  fixer  en  France. 

Il  lui  fut  donné  de  rencontrer  sur  cette  terre  hospitalière 
plus  et  mieux  qu'une  fortune  territoriale  et  que  les  préro- 
gatives inhérentes  à  des  titres  de  noblesse  :  il  y  trouva  le 
bonheur  dans  son  union  avec  une  femme  de  haute  naissance, 
non  moins  distinguée  par  les  qualités  du  cœur  que  par  celles 
de  l'esprit,  Françoise  d'Amboise,  fille  et  unique  héritière  de 
Jacques  d'Amboise,  seigneur  de  Bussy  et  de  EesneL  et  d'An- 
toinette d'Amboise. 

Françoise  d'Amboise  était  veuve  de  René  de  Clermont,  sei- 
gneur de  Saint- Georges,  chevalier  de  l'ordre  du  roi  et  l'un 
des  cent  gentilshommes  de  sa  maison.  De  son  mariage  avec  ce 
seigneur  étaient  nés  deux  fils,  Antoine,  dit  l'Aîné,  qui  devint 
en  1580  marquis  de  Resîiel,  et  Antoine,  dit  le  Jeune,  à  qui 
fut  parfois  appliqué  le  surnom  de  Moine  de  Bussy  (1). 

Depuis  son  mariage,  Charles  de  Croy  porta  cumulativement 
les  titres  de  comte  de  Seninghen  et  de  Porcien,  et  de  baron 
de  Resnel,  Lafaulche  et  Montcornet.  Il  n'eut  de  Françoise 
d'Amboise  qu'un  seul  enfant,  Antoine  de  Croy,  né  en  1541. 

Ce  fils  était  encore  très-jeune  lorsqu'il  perdit  son  père.  Seul 
héritier  d'une  fortune  dont  la  consolidation  était  due  à  une 
gestion  vigilante,  que  le  grand  jurisconsulte  Dumoulin  avait 
éclairée  de  ses  conseils  (2),  Antoine  de  Croy  recueillit  dans  la 
succession  paternelle  le  double  titre  de  comte  et  de  baron,  qu'il 
devait  échanger  plus  tard  contre  celui  de  prince  de  Porcien. 

Quant  à  Françoise  d'Amboise,  elle  ne  retint,  du  chef  de 
son  mari,  que  le  titre  de  comtesse  de  Seninghen.  Devenue 
veuve  pour  la  seconde  fois,  mais  sachant  sous  le  coup  de 
l'épreuve  se  relever  avec  l'énergie  qu'inspire  à  un  cœur  de 
mère  le  sentiment  du  devoir,  cette  femme  d'élite  se  consacra 
tout  entière  à  ses  fils,  les  entoura  d'une  égale  sollicitude, 

(1)  Le  Laboureur,  additions  aux  Mémoires  de  Gastelnau.  Edit.  de  1731.  In-fol., 
t.  Il,  p.  486-489. 

(2)  Caroli  Molinaei  Opéra.  Parisiis,  1681.  în-fol.,  t.  V,  p.  349,  350. 
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favorisa  le  développement  d'une  étroite  intimité  entre  eux,  et 
sut  se  concilier  leur  respectueuse  affection. 

A  ne  parler  que  du  plus  jeune  des  trois,  il  suffira  de  dire 
que,  confié  aux  soins  d'un  précepteur  appartenant  à  une  fa- 
mille recommandable  cle  la  Champagne  (1),  Antoine  de  Croy 
eut  le  bonheur  d'être  élevé  près  de  Françoise  d'Amboise,  de 
sentir  constamment  l'égide  maternelle  s'étendre  sur  lui,  et  de 
puiser  dans  une  éducation,  empreinte  à  la  fois  de  fermeté  et 
de  tendresse,  des  enseignements  et  des  inspirations  qui  le 
préparèrent  complètement  à  sa  vocation  d'homme.  Alliant  les 
dons  du  cœur  à  ceux  de  l'intelligence,  le  fils  était  digne  de  la 
mère.  Il  le  prouva  lorsqu'au  sein  même  de  la  sphère  brillante 
dans  laquelle  il  était  particulièrement  destiné  à  vivre,  il  lui 
fallut  se  trouver  prématurément  aux  prises  avec  les  réalités 
de  la  vie  sous  quelques-uns  de  leurs  plus  sombres  aspects, 
subir  le  contre-coup  d'odieux  traitements  infligés  à  sa  mère, 
et  constater  avec  stupeur  jusqu'à  quel  niveau  infime  s'abais- 
sent parfois,  dans  leur  dépression  morale,  les  grands  de  cette 
terre,  quand  ils  n'écoutent  d'autre  voix  que  celle  de  la  passion. 

Antoine  de  Croy  touchait  à  peine  à  sa  quinzième  année 
lorsque  la  comtesse  de  Seninghen,  victime  de  machinations 
ourdies  par  un  haut  personnage  dont  les  calculs  venaient  d'être 
déçus,  fut  atteinte  dans  ses  plus  chers  intérêts  par  l'une 
de  ces  ag*ressions  brutales  qui  soulèvent  d'indignation  le  cœur 
d'un  fils  contre  quiconque  ose  attaquer  sa  mère,  et  le  lient 
d'autant  plus  étroitement  à  elle,  qu'un  époux  n'est  plus  là 
pour  la  défendre.  L'agresseur  de  la  comtesse  n'était  autre 
que  le  connétable  Anne  cle  Montmorency;  agresseur  indi- 
rect, il  est  vrai,  mais  d'autant  plus  redoutable  que,  loin  de  se 
produire  au  grand  jour,  il  faisait  mouvoir  dans  l'ombre  les 
ressoits  secrets  d'une  poursuite  criminelle  abusivement  enta- 
mée par  un  magistrat  indigne  de  ce  nom.  Le  connétable,  ne 

(1)  Ce  précepteur  élait  le  frère  de  IVîergey,  qui  fut  attaché  à  la  personne  un 
comte  de  Ln  Lt'Hilielbucauld  (Voy.  les  Mémoires  de  Jean  Mergey,  gentilhomme 
champenois,  Cuil.  univ.  desMérn.  rel.  à  l'hist,  de  Fi\,  t.  XL1.  Paris,  1788.  Ln-8  . 
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consultant  que  des  apparences  auxquelles  il  eût  dû  ne  pas 
s'arrêter,  imputait  à.  la  comtesse  de  Seninghen  le  méfait,  im- 
pardonnable aux  yeux  d'un  avare,  de  l'avoir  exposé  à  débour- 
ser une  somme  au  payement  de  laquelle  il  espérait  se  sous- 
traire. Du  soupçon  à  la  haine  il  n'y  avait  qu'un  pas  :  Anne 
de  Montmorency  ne  le  prouva  que  trop,  ainsi  qu'on  en  jugera 
par  les  faits  suivants  : 

Les  Impériaux,  vivement  pressés  par  le  prince  de  Condé, 
avaient  subi,  en  1553,  près  de  Dourlens,  un  échec  lors  duquel 
un  de  leurs  chefs  avait  été  fait  prisonnier  et  reconnu,  sous  son 
déguisement  en  paysan,  comme  étant  Philippe  de  Croy,  duc 
d'Arschot  (1).  On  l'avait  enfermé  dans  le  château  de  Vincennes, 
où  il  se  trouvait  encore,  en  1556,  lorsque  des  négociations 
ouvertes  à  Vaucelles,  près  Cambrai,  aboutirent  à  une  trêve. 
La  question  de  l'échange  des  prisonniers  avait  vivement  préoc- 
cupé les  plénipotentiaires,  qui  finalement  étaient  convenus,  en 
ce  qui  touchait  deux  des  plus  considérables,  savoir  :  François 
de  Montmorency,  fils  du  connétable,  tombé  entre  les  mains 
de  l'ennemi,  à  la  prise  de  Thérouanne,  et  Philippe  de  Croy  (2), 
que  l'un  et  l'autre  seraient  remis  en  liberté,  moyennant  une 
rançon  dont  le  chiffre  serait  fixé  dans  un  délai  de  trois  mois. 
Le  connétable,  qui  se  complaisait  dans  la  certitude  de  posséder 
une  valeur  vénale  en  la  personne  du  duc  d'Arschot,  devenu 
en  quelque  sorte  sa  chose,  car  c'était  bien  à  lui  qu'appartenait 
ce  prisonnier,  «  avoit  soigneuse  cure  de  le  garder  (3).  »  Il 
nourrissait  l'espoir  de  compenser  le  prix  qu'il  tirerait  de  sa 
rançon  avec  le  prix  dû  pour  la  rançon  de  François  de  Mont- 
morency (4),  et  de  n'avoir  de  la  sorte  rien  à  débourser;  résultat 

(1)  Voy.  François  de  Rabutin,  Comment,  des  Guerres  de  Belgique,  liv.  V.  — 
De  Météren,  Eut.  des  Pays-Bas,  liv.  I,  f°  14.  —  Hist.  de  cinq  Rois,  p.  32.  — 
De  Thou,  Hist.  univ.,  t.  II,  p.  405.  —  Mém.  de  Cl.  Hatton,  t.  I,  p.  4  :  «De  la 
part  de  l'Empereur  et  des  Bourguignons  fut  aussi  prins  prisonnier  le  duc  d'As,cot5 
Allement,  grand  seigneur,  dont  la  prinse  resjouit  beaucoup  le  roy  et  le  royaume, 
car  c'cstoit  l'ung  des  pr  incipaux  gouverneurs  du  camp  de  l'Empereur  et  des  meil- 
leurs entrepreneurs  qu'il  eust.  De  cette  prinse  et  de  la  journée  gangnée  furent 
faictz  à  Paris  feuz  de  joye  en  signe  de  grande  allégresse  et.  réjouissance.  » 

(2)  Sleidan,  Hist.  de  la  Réformation.  La  Haye,  1767,  in-4°,  t.  III,  p.  342, 

(3)  Voy.  Brantôme,  cité  ci-après,  en  note. 

(4)  De  Thou,  t.  II,  p.  405.  —  Papiers  d'Etat  de  Granvelle,  t.  IV,  p.  530.  l  ettre 
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ardemment  convoité  par  lui,  malgré  son  immense  fortune. 
L'affaire  traînant  en  longueur,  le  duc  d'Arschot  imagina,  en 
ce  qui  le  concernait,  un  moyen  fort  simple  de  la  résoudre  :  ce 
fut  de  s'évader  du  château  de  Vincennes  (1).  L'expédient  était 
plus  qu'économique;  aussi  Charles-Quint,  qui,  tout  averti 
qu'il  était  de  sa  fin  prochaine  par  le  célèbre  Vesale  (2),  n-'en 
aimait  pas  moins  à  plaisanter  encore,  ne  manqua- t-il  pas  de 
dire,  lorsque  Philippe  de  Croy  vint  le  rejoindre  à  Bruxelles, 
«  qu'il  avoit  esté  pris  en  coquin  et  s'estoit  sauvé  en  larron  (3).  » 

Tandis  que  le  monarque  plaisantait,  le  connétable  fulmi- 
nait, car  il  n'était  pas  homme  à  accepter  un  bon  mot  comme 
une  solide  valeur  d'échange.  Outré  du  tour  que  venait  de  lui 
jouer  son  prisonnier  (4),  il  voulut  s'en  venger  sur  la  personne 
et  la  fortune  de  la  comtesse  de  Seninghen,  qu'il  soupçonnait 
d'avoir  favorisé  l'évasion  de  Philippe  de  Croy,  par  cela  seul 
qu'elle  était  cousine  de  ce  duc  et  qu'elle  Lavait  quelquefois 
visité  dans  sa  prison  (5).  De  là  un  procès  criminel  suscité  à 
Françoise  d'Amboise;  procès  qui  menaçait  directement  et  sa 
vie  et  ses  biens  (6). 


du  comte  de  Lalaing  et  de  Renard  à  Philippe  If,  du  1"  janvier  1  556  :  «  ...  Quant 
au  sieur  duc  d'Arschot,  nous  avons  absolutement  respondu  ausdictz  députez  qu'il 
estoit  question  d'eschange  de  luy  et  du  sieur  de  Montmorency,  et  que  nous  en- 
tendions suyvre  l'escript  dudict  connestable  quant  à  la  rançon  dudict  de  Mont- 
morency. » 

(1)  Sleidan,  Hist.  de  la  Réformât.,  t.  III,  p.  351. 

(2)  Brantôme  {Vie  des  grands  Capitaines  étrangers.  —  Vie  de  Charles-Quint. 
—  Edition  du  Panth.  litt.,  t.  p.  18)  :  ...  «Avant  que  se  réduire,  l'empereur 
Charles-Quint  avoit  pris  de  sa  personne  ce  grand  hypochratiste  et  anatomiste, 
voire  fisionomiste,  André  Vesalius,  médecin  flamand  très-fameux,  natif  de 
Bruxelles,  qui  s'advança  de  luy  dire  souvent  qu'il  n 'avoit  plus  guières  à  vivre.» 

(3)  Pierre  de  La  Place,  Comment,  de  Pestât  de  la  religion  et  république.  Edi- 
tion de  1565,  fu  1. 

(4)  «  M.  le  connestable,  dit  Brantôme  {Discours  sur  les  duels),  à  qui  estoit  le 
prisonnier,  et  qui  avoit  soigneuse  cure  de  le  garder  pour  en  faire  eschange  de  luy 
à  M.  de  Montmorency,  son  fils,  qui  estoit  prisonnier,  ne  faut  poinct  penser  s'il 
fut  fasché  de  ceste  escapade.  »  —  La  femme  du  connétable,  émule  habituelle  de 
son  mari  en  fait  d'animosité,  semblait  être  encore;  plus  exaspérée  que  lui  dans 
cette  circonstance,  s'il  faut  en  croire  l'ambassadeur  Renard,  qui,  le  21  mai  1556 
{Papiers  de  Granvelle,  t.  IV,  p.  561),  écrivait  à  Philippe  11  :  «  Madame  la  connes- 
table fait  trop  plus  grande  démonstration  du  partement  du  sieur  duc  d'Arschot 
que  son  mari.  » 

(5)  Papiers  de  Granvelle,  t.  IV,  p.  564,  lettre  du  21  mai  1556,  de  Renard  à 
Philippe  11  :  «  ...  Ledict  connestable  suspecte  la  comtesse  de  Senighan  qu'eMo 
ayt  aidé  ledict  sieur  duc  d'Arschot  à  se  saulver,  pour  ce  qu'elle  le  visi toit  aul- 
eunes  foys.  » 

(6)  Théod.  de  Bèze,  Ilist.  ccclés.,\.  ï,  p.  146. 
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Une  servile  créature  du  connétable,  Jean  Munier,  que  ce 
haut  dignitaire  avait,  par  sa  ténacité  et  son  influence,  fait  éle- 
ver, en  dépit  de  la  résistance  du  parlement,  aux  fonctions 
de  lieutenant  civil  (1),  organisa  la  poursuite  avec  une  auda- 
cieuse âpreté,  jeta  en  prison  la  comtesse  de  Seninghen  (2)  ; 
et,  abdiquant  comme  magistrat,  tout  sentiment  de  devoir, 
comme  homme,  tout  respect  de  lui-même,  suborna,  dans  le 
cours  de  l'instruction,  de  nombreux  témoins  parmi  lesquels 
figuraient  Bouvot,  commissaire  au  Châtelet  (3),  et  de  Boriane, 
dit  le  Chanoine  botté,  dégradé  plus  tard  de  la  prêtrise  (4), 
Une  condamnation  terrible  devenait  imminente;  car  atterrée  à 
la  pensée  de  la  redoutable  puissance  d'Anne  de  Montmorency, 
la  comtesse  de  Sening-hen  abandonnait  presque  le  soin  de  sa 
propre  justification,  lorsque  le  cardinal  de  Lorraine,  moins  par 
sympathie  pour  une  veuve  dont  le  mari  était  issu  d'une  maison 
alliée  à  celle  des  Guises,  que  par  aversion  pour  le  connétable, 
dont  il  saisissait  avec  ardeur  l'occasion  de  traverser  les  des- 
seins, donna  à  l'infortunée  prisonnière  le  conseil  d'accuser 
Munier  de  prévarication  et  de  calomnie  (5).  Ce  conseil  fut 
suivi.  Toutefois,  quelque  fondée  qu'elle  fût,  l'accusation  portée 
par  la  comtesse  de  Seninghen  contre  Munier  ne  tarda  pas 
h  être  paralysée  dans  ses  effets  par  ce  même  cardinal  de  Lor- 
raine, qui  ne  se  faisait  nullement  faute,  au  besoin,  de  retirer 
d'une  main  ce  qu'il  avait  donné  de  l'autre.  Bien  qu'il  se  fût 


(1)  Théod.  de  Bèze,  tlist.  ecclés.,  t.  I,  p.  121.  —  De  Thou,  Hist.  univ.,  t.  Il, 
p.  405.  —  Oespin,  Hist.  des  Martyrs,  f°  425,  édit.  de  1608. 

(2)  Une  instruction  criminelle  se  suivit  aussi  à  Paris  contre  les  gens  du  duc 
d'Arschot.  Le  connétable  les  avait  fait  arrêter.  Leur  incarcération  et  les  pour- 
suites dont  ils  furent  l'objet  donnèrent  lieu,  de  la  part  du  gouvernement  de  Phi- 
lippe \l,  à  une  série  de  réclamations-  qui  sont  consignées  dans  le  t.  IV  de  la 
collection  des  Papiers  d'Etat  de  Granvelle  (Voy.  p.  564,  576,  580,  581,  583,  586, 
592,  609,  610,  633,  636,  637,  639,  646^  695,  696,  les  lettres  de  Renard  et  du  duc 
de  Savoie,  des  28  et  31  mai,  7  juin  et  fin  juin,  9,  24,  25,  27  juillet,  et  14  septem- 
bre 1556).  La  correspondance  dont  on  signale  ici  les  principaux  éléments,  con- 
tient des  menaces  de  représailles  à  l'égard  de  François  de  Montmorency,  en  vue 
du  cas  où  le  connétable  ne  se  montrerait  pas  désormais  plus  traitable,  au  sujet 
de  la  fixation  du  prix  de  la  rançon  de  son  fils  et  de  la  mise  en  liberté  des  gens  du 
duc  d'Arschot. 

(3)  De  La  Place,  Comment.,  f°  5.  —  Bèze,  Hist.  ecclés.,  t,  I,  p.  146. 

(4)  Mémoires  de  Gondé,  t.  II,  p.  377. 
15)  De  Thou,  Hist.  univ.,  t.  Il,  p.  567. 
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érigé  en  protecteur  de  Françoise  d'Amboise,  le  moindre  de  ses 
soucis  était  de  foire  rendre  justice  à  une  victime  de  la  haine 
du  connétable.  Infliger  aux  projets  de  vengeance  de  ce  dernier 
un  éclatant  échec,  tel  était  le  mobile  principal  de  l'inter- 
vention du  prélat;  intervention  dont  il  était  prêt  d'ailleurs 
à  sacrifier,  au  détriment  de  sa  prétendue  protégée,  les  consé- 
quences favorables,  pour  peu  qu'elles  le  gênassent  dans  là 
satisfaction  de  sa  passion  dominante,  de  sa  soif  de  persécutions 
à  l'égard  des  protestants.  Or,  une  nouvelle  occasion  de  faire 
périr  plusieurs  d'entre  eux  dans  d'horribles  tortures  venait  de 
s'offrir  à  lui;  la  plupart  des  membres  de  l'assemblée  religieuse 
récemment  ten  ue  a  Paris,  rue  Saint- Jacques,  étaient  incar- 
cérés; on  informait  contre  eux;  Hunier  excellait  à  ourdir  la 
trame  d'une  information  abusive  et  pouvait  par  ses  fourberies, 
par  son  impudence,  par  ses  allures  cruelles,  seconder  les 
aspirations  sanguinaires  du  cardinal  ;  dès  lors,  quoi  de  plus 
urgent  que  d'arracher  Munier  à  sa  situation  d'accusé  et  que 
d'oser,  en  foulant  aux  pieds  tout  principe  de  justice  et  tout 
respect  humain,  l'élever,  par  un  scandaleux  cumul  d'attribu- 
tions, au  rang-  de  magistrat  instructeur  et  de  juge  en  dernier 
ressort  dans  le  procès  en  ce  moment  suscité  aux  protestants! 
Aussi,  que  fait  Charles  de  Lorraine?  Portant  l'audace  à  son 
comble,  il  tire  Munier  de  la  retraite  dans  laquelle  il  se  tenait 
caché,  se  coalise  avec  divers  affidés  auxquels  il  le  présente,  et, 
d'accord  avec  eux  (1),  obtient,  tant  en  leur  nom  qu'au  sien, 
qu'il  soit  sursis  à  l'instruction  entamée  sur  la  plainte  formulée 
par  la  comtesse  de  Seninghen,  puis,  fait  enjoindre  par  le 
roi  au  parlement  de  Paris  de  procéder  sur  l'affaire  de  la  rue 
Saint-Jacques,  non-seulement  au  rapport  de  Munier,  mais 
encore  en  l'admettant  à  participer  aux  délibérations  et  à  l'ar- 
rêt à  intervenir.  Le  parlement  résiste;  mais,  tout  en  refusant 
d'associer  Munier  à  ses  délibérations,  il  utilise  ses  honteux 
services,  accueille  ses  dénonciations;  et  le  cardinal  de  Lorraine 
triomphe  alors  que,  grâce  à  la  basse  complaisance  que  lui 

(1)  Bèze,  Hist.  ecclés  ,  t.  I,  p.  îâl-126. 
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témoigne  la  majorité  des  membres  du  parlement,  il  obtient 
un  arrêt,  impitoyablement  suivi  d'une  prompte  éxe  cution,  qui 
condamne  soit  au  dernier  supplice,  soit  à  une  stricte  détention, 
de  nombreuses  victimes  parmi  lesquelles  figurent  Madame  de 
Graveron  et  trois  femmes  de  la  cour,  Mesdames  d'Ouarty,  de 
Reutigny  et  de  Champagne  (1).  A  voir  ainsi  à  l'œuvre  le 
cardinal  de  Lorraine,  on  mesure  d'avance  la  série  ultérieure 
de  ses  lâches  agressions  contre  les  femmes  les  plus  pieuses  et 
les  plus  distinguées  cle  la  réformation  française. 

Munier  ne  pouvait  manquer  d'être  atteint  à  son  tour,  car 
le  parlement  voulait  ""se  venger  sur  lui  des  procédés  insultants 
du  cardinal,  qui  avait  tenté  d'imposer  à  la  première  cour 
souveraine  du  royaume  l'adjonction  officielle  ce  ce  magistrat 
subalterne,  alors  qu'il  était  poursuivi  pour  crime. 

Il  fut  enfin,  après  de  trop  longs  et  coupables  retards,  statué 
sur  la  plainte  en  subornation  de  témoins  et  en  calomnie,  portée 
contre  lui.  Convaincu  des  faits  qui  lui  étaient  imputés,  le  ma- 
gistrat prévaricateur  et  calomniateur,  dont  le  parlement  eût 
fait  tomber  la  tète,  sans  une  muette  mais  touchante  interces- 
sion (2),  fut  dégradé  de  ses  fonctions,  noté  d'infamie,  conduit 
dans  les  carrefours  de  la  ville  pour  y  faire  amende  honorable, 
mis  au  pilori  et  ensuite  relégué  dans  l'île  de  Ré  (3). 

Des  nombreux  témoins  que  Munier  avait  subornés,  les  uns 


(1)  De  La  Place,  Comment.,  p.  5. 

(2)  Il  faut  honorer  la  reconnaissance  et  la  fidélité  partout  où  elles  se  rencon- 
trent. Voici  ce  que  De  Thou  (t.  II,  p.  567)  rapporte,  au  sujet  de  la  condamnation 
de  Munier  :  «  Il  fut  puni  avec  une  rigueur  extrême,  non  pas  néanmoins  du  der- 
nier supplice,  car  les  juges  se  laissèrent  fléchir  par  les  larmes  du  greffier  qui 
écrivoit  leurs  opinions  et^qui  avoit  été  secrétaire  de  Munier.  En  effet,  cet  homme 
ayant  eu  ordre  de  lire  lej  opinions,  comme  de  coutume,  les  sanglots  lui  étouffèrent 
la  voix;  un  des  conseillers  ayant  pris  le  registre  du  greffier,  fut  surpris  de  le  voir 
si  mouillé  de  larmes  qu'elles  avoient  presque  entièrement  effacé  l'écriture,  et  il  le 
montra  à  ses  collègues.  En  ayant  appris  la  cause  du  greffier  même,  ils  furent 
touchés  de  compassion,  et  quoique  d'une  voix  unanime  ils  eussent  tous  opiné  que 
Munier  méritoit  le  dernier  supplice,  cependant  ils  lui  remirent  la  peine  de  mort.  » 

(3)  Crespin,  Hist.  des  Martyrs,  f°  444.  ~  Bèze,  Hist.  ecclés.,  t.  I,  p.  145,  146. 
Ce  dèrnier  auteur  dit,  en  parlant  de  Munier  et  de  Bouvot  :  «  Chascun  jugeoit 
que  ceste  justice  estoit  plustost  de  Dieu  que  des  hommes,  qui  avoient  espargné  ces 
meschantes  gens  tant  qu'ils  avoient  peu;  nonobstant  la  gravité  de  leurs  crimes, 
qui  se  déclairoit  par  l'exécution  des  faux  tesmoings  par  eux  subornés...,  n'ayant 
tenu  à  eux  que  ceste  honorable  contesse  de  la  maison  d'Amboyse,  avec  un  sien 
fils  appelle  le  marquis  de  Resnel,  ne  fussent  envoyés  au  gibet.  » 
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furent  pendus  et  les  autres  bannis  ou  envoyés  aux  galères  (1). 

De  son  côté,  Anne  de  Montmorency,  tout  en  échappant  aux 
atteintes  de  l'autorité  judiciaire,  n'en  demeura  pas  moins  sous 
le  coup  des  justes  censures  de  l'opinion  publique.  C'est  ce 
qu'atteste  3e  grave  de  Thou  (2),  en  ces  termes  :  a  L'affront  des 
condamnations  prononcées  rejaillit  en  quelque  façon  sur  le 
connétable,  car  on  crut  que  Munier,  qui  d'ailleurs  était  un 
magistrat  sévère  et  un  bon  juge,  n'avait  prévariqué  si  gros- 
sièrement dans  l'affaire  de  la  comtesse  de  Seningdien,  que 
pour  complaire  à  ce  seigneur.  » 

L'arrêt  qui,  en  stigmatisant  Munier  et  ses  complices,  ren- 
versait l'échafaudage  d'accusations  dressé  contre  Françoise 
d'Amboise,  impliquait  l'innocence  de  celle-ci,  qu'au  fond,  de 
Thou  révoque  en  doute  (3),  mais  qu'un  éminent  magistrat, 
contemporain  des  faits,  en  même  temps  que  scrupuleux  his- 
torien, n'hésite  pas  à  affirmer  (4).  En  tout  cas,  l'absence  com- 
plète de  preuves  juridiques  de  culpabilité  entraînait  nécessai- 
rement la  cessation  des  poursuites  à  l'égard  de  la  comtesse; 
aussi  fut- elle  mise  en  liberté.  Elle  se  montra  généreuse  envers 
Munier  ;  car,  cédant  aux  sollicitations  qui  lui  étaient  adressées 
en  faveur  de  cet  homme  d'ailleurs  si  peu  digne  d'intérêt,  elle 
consentit,  après  un  certain  temps,  à  son  élargissement  (5). 

On  peut  aisément  se  faire  une  idée  des  vives  émotions  qui 
agitaient  le  cœur  du  jeune  comte  de  Porcien  tant  que  dura  la 
captivité  de  sa  mère.  Plus  il  l'aimait,  plus,  lorsqu'elle  fut 
rendue  à  la  liberté,  il  se  sentit  heureux  de  se  retrouver  à  ses 
côtés,  au  foyer  domestique,  et  de  l'y  entourer  des  soins  de 
la  plus  délicate  tendresse. 

Le  calme  de  la  retraite  était  nécessaire  à  Françoise  d'Am- 
boise,  après  les  longues  angoisses  auxquelles  elle  avait  été  en 
proie  dans  sa  prison.  Rendue  à  ses  enfants,  elle  put  de  nou- 


(1)  Bèze,  tiist.  eccles.,1.  I,  p.  146.  — 
(-2)  Tome  II,  p.  507. 

(3)  Tome  II,  p.  405. 

(4)  De  La  Place,  C'omment.y  f°  5. 

(5)  Bèze,  Hist.  ecclés.ft.  I,  p.  146. 
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veau  jouir  de  leur  affection  et  de  la  confiance  avec  laquelle 
ils  épanchaient  leurs  cœurs  dans  le  sien. 

Tout  en  les  exhortant  au  pardon  des  offenses,  dès  que  se 
réveillait  en  eux  le  souvenir  de  la  persécution  dirigée  contre 
leur  mère  par  le  connétable,  elle  s'applaudissait  en  secret  de 
leur  généreuse  indignation,  à  la  pensée  de  ses  récentes 
souffrances,  et  de  leur  ardeur  à  rechercher  toute  occasion  qui 
leur  permît  de  protester  contre  l'outrage  qu'elle  avait  subi. 
On  verra  bientôt  qu'affronter  face  à  face,  dans  le  palais  du 
souverain,  la  présence  d'un  Montmorency  et  résister,  tête 
haute,  à  ses  impudentes  injonctions,  fut,  un  jour,  de  la  part 
du  plus  jeune  des  fils  de  la  comtesse,  un  mode  de  protestation 
dont  l'énergie  eut,  à  la  cour,  un  grand  retentissement. 

Si  les  inspirations  d'une  bienveillance,  que  les  simples  liens 
de  la  parenté  justifiaient  suffisamment,  avaient  porté  Fran- 
çoise d'Amboise  à  visiter  quelquefois  dans  le  château  de  Vin- 
cennes  le  duc  d'Arschot,  aucun  motif  politique,  aucune  sympa- 
thie religieuse  ne  l'avait  d'ailleurs  rapprochée  de  ce  prisonnier 
de  guerre  des  Français,  qui  ne  devait  recouvrer  subrepticement 
sa  liberté  que  pour  tourner  aussitôt  contre  la  France  son 
activité  militaire,  et,  à  quelque  temps  de  là,  se  signaler,  au 
service  de  Philippe  II,  comme  l'un  des  champions  ardents 
du  catholicisme  et  de  l'inquisition,  dans  la  mémorable  lutte 
que  les  défenseurs  du  protestantisme  et  de  la  liberté  religieuse 
soutinrent,  sur  le  sol  des  Pays-Bas,  contre  les  partisans  effrénés 
de  l'intolérance.  En  effet,  au  point  de  vue  politique,  la  comtesse 
de  Seninghen,  Française  de  cœur,  n'avait  jamais  varié  dans 
son  patriotisme,  et  avait  inculqué  à  ses  fils,  avec  l'amour  cle 
la  France,  qui  les  avait  vus  naître,  le  désir  cle  la  servir,  un 
jour,  en  citoyens  dévoués.  Au  point  de  vue  religieux,  elle 
se  sentait  irrésistiblement  attirée  vers  le  pur  Evangile,  et 
aspirait  à  voir  ses  fils  la  suivre  dans  la  voie  chrétienne  qui 
s'ouvrait  devant  elle. 

On  ne  saurait  déterminer  avec  une  précision  rigoureuse 
l'époque  à  laquelle  remontent  les  premières  impressions  qui 
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la  firent  incliner  vers  le  protestantisme.  Quelle  que  soit  l'in- 
certitude qui  existe  à  cet  égard,  il  n'en  demeure  pas  moins 
fort  probable,  d'après  certains  indices  dans  le  détail  minutieux 
desquels  il  serait  superflu  d'entrer  ici,  que  ce  fut  vers  le  début 
de  l'année  1558,  date  à  peu  près  contemporaine  de  celle  de 
sa  mise  en  liberté,  que  Françoise  d'Àmboise  s'associa  au  mou- 
vement religieux  qui  portait  alors  plusieurs  femmes  appar- 
tenant aux  rangs  élevés  de  la  société  à  faire  une  profession 
ouverte  de  protestantisme. 

L'histoire  a  conservé  les  noms  de  quelques-unes  de  ces 
femmes  éminentes;  et,  les  rappeler  ici,  c'est  non  seulement 
convier  la  génération  actuelle  au  respect  que  de  tels  noms 
commandent,  c'est  en  outre  signaler  le  milieu  intellectuel  et 
moral  dans  lequel  Françoise  d'Amboise  se  trouva  placée,  à 
dater  de  1558,  ainsi  que  l'atmospbère  religieuse  qui,  en  enve- 
loppant son  âme,  en  vivifia  graduellement  les  nobles  aspi- 
rations. 

Or,  si  nous  jetons  un  rapide  coup  d'oeil  sur  quelques-unes 
des  provinces  de  la  France,  en  1 558,  nous  voyons,  au  château  de 
Châtillon-sur-Loing,  Charlotte  de  Laval,  comtesse  de  Coligny, 
séparée  de  son  noble  époux,  alors  prisonnier  des  Espagnols 
à  Gancl,  prier  pour  lui  comme  il  priait  pour  elle,  le  soutenir 
par  les  pieuses  exhortations  de  sa  correspondance,  et,  dans  le 
recueillement  d'une  austère  solitude,  enseigner  à  ses  jeunes 
enfants,  en  s1  entretenant  avec  eux  de  leur  père,  que  c'est  par 
des  afflictions  qu'il  nous  faut  entrer  dans  le  royaume  de  Dieu. 
—  Madeleine  de  Mailly,  comtesse  de  Roye,  sœur  des  trois  Châ- 
tillon,  se  présente  à  nous,  au  sein  de  ses  vastes  domaines  de 
Picardie,  dans  l'attitude  d'une  chrétienne  énergique,  consa- 
crant au  service  de  l'Evangile  et  au  soutien  des  Eglises  nais- 
santes de  la  Réformation  l'activité  de  son  cœur  et  les  dons  de 
sa  haute  intelligence.  —  Au  manoir  de  La  Ferté-sur-Marne  et 
dans  d'autres  résidences,  nous  rencontrons  sa  fille  aînée,  Eléo- 
nore  de  Ruye,  princesse  de  Coudé,  l'un  des  types  les  plus 
purs  de  l'épouse  dévouée  et  de  la  jeune  mère  chrétienne.  — 
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A  Verteil,  en  Angoumois,  Charlotte  de  Roye,  comtesse  de 
La  Rochefoucauld,  seconde  fille  de  Madeleine  de  Mailly,  se 
montre  digne  en  tons  points  d'une  mère  et  d'une  sœur  telles 
que  les  siennes.  —  Ailleurs,  Madame  de  Grain  mont,  alors 
que  nous  la  suivons  dans  les  douloureuses  épreuves  de  sa  vie 
domestique,  nous  apprend  à  connaître  la  dignité  cle  résignation 
et  la  puissance  de  relèvement  qui  émanent  du  christianisme 
pour  soutenir  un  cœur  ulcéré  d'angoisses.  —  Au  château  de 
Blandy,  Jacqueline  de  Rohan,  marquise  de  Rothelin,  nous 
apparaît  sous  l'aspect  à  la  fois  grave  et  touchant  d'une  pieuse 
veuve  qui  s'applique  à  diriger  ses  enfants  dans  les  voies  de  la 
vraie  religion,  et  qui  compte  au  nombre  de  ses  occupations 
les  plus  chères  le  soin  assidu  des  pauvres.  —  A  l'ouest  et 
au  midi  de  la  France ,  s'offrent  à  nos  regards  deux  autres 
figures  attachantes,  Jacqueline  de  Longwy,  duchesse  de 
Montpensier,  et  Louise  de  Clermont-Tonnerre,  dame  de  Crus- 
sol,  duchesse  d'Uzès,  qui,  professant  la  religion  réformée, 
consacrent  à  la  défense  de  leurs  coreligionnaires  opprimés  un 
crédit  et  une  influence  qu'elles  empruntent  à  leurs  relations 
habituelles  avec  Catherine  de  Médicis. 

Quelle  vie  spirituelle,  quelle  ferveur  cle  dévouement,  quelles 
vertus  solides  et  aimables  chez  ces  femmes  dont  l'âme  s'est 
épanouie  aux  saintes  inspirations  de  la  foi  !  Quel  échange  de 
communications  intimes  et  élevées  entre  elles,  soit  nue  de  loin 
elles  s'entretiennent  les  unes  les  autres  par  lettres,  soit  que, 
quittant  momentanément  leurs  demeures  de  province,  elles  se 
rencontrent  à  Paris  ou  dans  quelqu'une  des  résidences  royales 
qu'occupe  successivement  une  cour  livrée  à  des  pérégrinations 
à  peu  près  incessantes  !  Quels  élans  cle  sympathie  cle  leur  part 
pour  celles  cle  leurs  sœurs  en  la  foi  qui,  telles,  par  exemple, 
que  Mesdames  d'Ouarty,  de  Champagne,  de  Keutigmy,  de 
Longemeau,  subissent  les  horreurs  d'une  incarcération  immé- 
ritée (1)  i  Et  quelle  désolation  amère ,  mêlée  d'une  sainte 

(1)  Voir  les  admirables  lettres  que  Calvin  adressa,,  en  septembre  1557  [Corres- 
pondance f'unç.  de  Calvin,  t.  II,  p.  145),  aux  priso)in.è  es  de  Paris;  le  8  dceem- 
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admiration,  à  la  seule  pensée  du  martyre  de  l'héroïque  Phi- 
lippe de  Luns,  dame  de  Graveron,  dont  elles  sont  prêtes  d'ail- 
leurs à  partager  le  sort,  s'il  le  faut,  plutôt  que  de  renier  leur 
divin  Maître! 

Voilà  ce  que  sont,  dans  les  rangs  de  la  noblesse,  en  l'année 
1558,  l'une  des  plus  glorieuses  de  la  réformation  française, 
les  femmes  d'élite,  avec  plusieurs  desquelles  Françoise  d'Am- 
boise  entretient,  soit  du  fond  de  la  Champagne,  soit  à  Paris, 
des  relations  qui  ne  tardent  pas  à  s'élever  de  la  sphère  des 
rapports  de  pure  sociabilité  et  de  convenance  mondaine  à  la 
région  supérieure  des  intérêts  et  des  sentiments  religieux. 
Ainsi  on  peut,  dans  une  certaine  mesure,  pressentir  l'époque 
et  expliquer  la  cause  de  son  passage  d'un  stérile  formalisme 
au  culte  en  esprit  et  en  vérité. 

Il  était  tout  naturel  qu'Antoine  de  Croy,  vivant  près  de  sa 
mère,  subît  l'influence  de  son  exemple  et  de  ses  conseils, 
quant  aux  choses  religieuses.  Il  ne  l'était  pas  moins  que  ceux 
des  membres  de  grandes  familles  ayant  déjà  adhéré  au  protes- 
tantisme avec  lesquels  il  se  trouvait  en  relation,  exerçassent., 
de  leur  côté,  sur  lui  leur  part  d'influence.  Aussi  ne  tarda-t-il 
pas  à  incliner  vers  les  doctrines  de  la  Réforme,  et  finit-il  par 
leur  donner,  dans  les  derniers  mois  de  l'année  1559  (1),  une 
sérieuse  adhésion. 

Sa  propension  vers  ces  doctrines  et  l'adhésion  définitive  qui 
la  suivit  sont  d'autant  plus  remarquables,  que  les  séductions  du 
monde  pouvaient  tenter  sa  jeunesse,  et  que  parmi  elles  Tune 
des  plus  grandes  était  celle  delà  vie  singulièrement  facile  qu'on 
menait  à  la  cour  de  Henri  II.  Mais,  s'il  parut  quelquefois  à  cette 
cour,  dont  l'accès  lui  était  naturellement  ouvert  à  raison  de  sa 
haute  naissance,  ce  fut  moins  par  goût  que  par  devoir,  et  en  y 
conservant,  avec  la  conscience  de  sa  dignité  personnelle,  la  viva- 
cité de  ses  sentiments  comme  fils.  Le  fait  suivant  en  fera  foi  : 

bre  1557  (t.  II,  p.  159)  et  le  10  avril  1558  (t.  II,  p.  189),  à  Madame  de  Reutignv  : 
et  le  14  décembre  1557  (t.  II,  p.  1G9),  à  Madame  de.  Longemeau. 
(1)  Castelnau,  Mém.,  liv.  I,  ch.  VI.  Edition  in-fol.,  t.  I,  p.  12. 
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a  Les  nopces  de  la  roy  ne  d'Espaigne  et  de  Madame  de 
Savoye,  dit  Brantôme  (1),  survinrent.  Dont,  aux  salles  du 
bal,  parmy  les  grandes  magnificences,  bals  et  danses,  M.  de 
Montmorency  (2),  comme  grand  maistre,  eut  charge  de  faire 
place  pour  les  foules  ordinaires  qui  se  jettent  et  affinent  en 
telles  festes.  M.  le  prince  Portian  (3),  qui  estoit  fils  delà  com- 
tesse de  Sennignan,  venant  à  se  faire  grandet,  et  avec  Fasge 
luy  croissant  aussy  le  cœur  (car  il  estoit  tout  généreux  et 
vaillant),  portant  haine  grande  et  une  mauvaise  dent  de  laict, 
à  cause  de  sa  mère,  à  ceux  de  Montmorency,  ne  voulut  se 
reculer  ny  faire  place,  quelque  chose  que  M.  de  Montmorency 
lui  dist  par  deux  fois  en  allant  et  tournant,  mais  faisoit  tous» 
jours  au  pis,  jusqu'à  dire  qu'il  n'en  feroit  rien  pour  luy. 
M.  de  Montmorency  qui  voyait  bien  la  source  de  tout  cecy  et 
pourquoy  il  le  faisoit,  perdant  patience,  le  repoussa  très-rude- 
ment; ce  que  ne  pouvant  endurer,  il  brava  un  peu  et  monstra 
une  mine  altière  et  menaçante  :  de  sorte  que  la  rumeur  étant 
sautée  au  roy,  à  M.  de  Guy  se  et  M.  le  connétable,  fut  faict 
commandement  et  à  l'un  et  à  l'autre  de  ne  sonner  plus  mot, 
ny  aller  plus  ad  vaut,  et  ne  s' entredemander  rien  l'un  à  l'au- 
tre^ sur  la  vie,  de  peur  de  perturber  la  feste,  et  mesmes  à 
cause  des  estrangers  qui  estoient  là  ;  par  quoy  le  bal  se  fît  et 
se  paracheva  sans  autre  esmotion  plus  grande.  —  Les  uns 
donnèrent  le  blasme  au  prince  Portian  d'avoir  là  voulu  braver 
contre  l'authorité  du  roy  et  officier  premier  de  sa  maison,  et 
mesmes  en  faisant  sa  charge,  en  une  telle  et  solemnelle  feste, 
et  que  ce  n'estoit  là  qu'il  falloit  braver.  —  Le  prince  Portian 
disoit  :  qu'il  avoit  esté  poussé  comme  de  guet-à-pens,  et  comme 
avoir  esté  chois}7  le  premier  et  sur  tous  pour  estre  ainsy  bravé. 
—  Aucuns  disoient  :  que  M.  de  Montmorency  sçachant  ce  qui 

(1)  Discours  sur  les  duels3  t.  I,  p.  784.  Edition  du  Panthéon  litt. 

(2)  François  de  Montmorency,  au  sujet  de  la  rançon  duquel  la  comtesse  de  Se- 
ninghen  avait  été  si  indignement  traitée  par  le  connétable. 

(3)  Antoine  de  Groy  n'était  encore  que  comte  en  1559,  époque  à  laquelle  eut 
lieu,  à  la  cour,  son  altercation  avec  le  tils  aîné  du  connétable.  Il  ne  devint  prince 
que  plus  tard. 
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avoit  esté  passé  entre  leurs  maisons,  debvoit  un  peu  pallier  et 
laisser  passer  ce  coup,  sans  en  bailler  encore  nouveau  subject 

de  mescontentement.  —  Cela  fut  appaisé  et  accordé  par  le 

commandement  du  roy  ;  sans  quoy  possible  il  s'en  fust  ensuivy 
une  très-grande  et  dangereuse  conséquence,  voyre  une  rigueur 
de  justice  du  roy,  qui  ne  le  trouva  pas  bon.  —  Et  de  quoy 
j'allègue  cest  exemple,  ce  n'est  point  pour  mettre  M.  le  prince 
au  rang  des  petits  et  inférieurs,  car  il  estoit  d'une  très-grand© 
et  très-haute  et  antique  maison,  et  pour  ce  estoit  bien  en  cela 
égal  à  M.  de  Montmorency;  mais  la  partie  estoit  fort  mal 
faicte  pour  luy,  d'autant  que  M.  le  connétable  qui  gouvernoit 
tout,  toute  la  cour  bransloit  pour  luy,  ainsy  que  porte  la  faveur 
de  la  cour  :  si  que  M.  de  Montmorency,  usant  et  y  employant 
la  faveur  de  son  père  et  la  sienne,  il  fust  esté  bien  plus 
puissant  et  fort  que  ledict  prince.  » 

Voilà  l'esquisse  d'une  scène  exceptionnelle,  dans  laquelle  la 
virile  attitude  d'un  jeune  noble  contraste  fortement  avec  l'a- 
tonie morale  de  tant  d'hommes,  jeunes  et  vieux,  qui  figuraient 
à  la  cour  des  Valois.  Quel  foyer  de  mollesse  et  de  désordre 
n'était-ce  pas  que  cette  cour,  telle  que  l'a  dépeinte  Brantôme, 
dans  la  multiplicité  de  ses  récits  ?  et  avec  quelle  autorité  de  répro- 
bation Calvin  ne  signalait-il  pas  son  influence  délétère,  quand 
il  disait  au  fils  d'une  mère  chrétienne,  au  jeune  duc  de  Lon- 
gueville,  qui,  comme  le  comte  de  Porcien,  avait  assisté  aux 
fêtes  données  par  la  cour,  à  l'occasion  du  double  mariage  qui 
suivit  la  paix  de  Cateau-Cambrésis  (1)  :  «  Monseigneur,  vous 
avez  à  considérer  vostre  âge,  Testât  auquel  vous  estes,  et  les 
tentations  infinies  qui  sont  pour  esbranler  les  plus  robustes. 
Je  ne  vous  allégueray  pas  le  train  ordinaire  de  la  cour.  Seu- 
lement je  prendray  un  exemple  particulier  du  triomphe  des 
nopces  qui  a  esté  ces  jours  passez,  ou  possible  dure  encores  à 
présent.  Je  ne  suis  pas  si  austère  que  de  condamner  ny  les 
festins  des  princes,  ni  la  resjouissance  qu'on  démeine  en  leur 
mariage.  Mais  je  suis  asseuré,  Monseigneur,  quand  vous  ren- 

(!)  Lettre  du  2G  mai  1559.  Corresp.  franç.,  t.  Il,  p.  561  R|  niv. 
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trerez  en  vous-mesme,  ayant  recueilli  vostre  esprit  des  pompes, 
vanités  et  excez  dont  il  a  peu  estre  égaré  pour  un  petit 
de  temps,  que  vous  jugerez  qu'il  n'y  a  qu'abysme  et  con- 
fusion. Je  vous  monstre  seulement  au  doigt  en  une  chose 
petite  et  légère,  combien  il  vous  est  nécessaire  qu'entre  tant 
d'idolâtries,  Dieu  vous  fortifie  en  persévérance;  que  de  vostre 
part  vous  mettiez  peine  de  vous  tenir  enserré  sous  sa  con- 
duite, appliquant  vostre  estude  à  vous  advancer  tousjours  de 
plus  en  plus  en  sa  saincte  parolle,  et  le  priant  d'augmenter 
en  vous  les  dons  de  son  esprit  afin  que  vostre  foy  demeure 
victorieuse  jusqu'en  la  fin.  » 

Aux  jours  de  fêtes  succédèrent  bientôt  des  jours  de  deuil 
officiel  et  d'intrigues.  Henri  II,  mortellement  blessé  dans  un 
tournoi,  venait  de  rendre  le  dernier  soupir.  Aussitôt,  on  vit 
Catherine  de  Médicis,  convoitant  à  tout  prix  le  pouvoir  su- 
prême, s'en  saisir  d'une  main  avide,  pactiser  avec  les  Guises 
qui  îe  lui  disputaient;  puis,  travailler,  d'accord  avec  eux, 
à  paralyser  les  droits  des  princes  du  sang,  à  éliminer  de  la 
cour  le  connétable,  les  OhâtiHon,  ainsi  que  d'autres,  grands 
dignitaires,  et  à  faire  peser  sur  la  France  un  despotisme  dont 
les  excès  accumulés  devaient  nécessairement  provoquer  une 
réaction. 

Cette  réaction  eut  un  caractère  complexe  :  elle  fut  politique 

et  religieuse.  Et  d'abord,  dans  la  sphère  politique,  on  vit  se 

constituer,  sur  la  base  du  dévouement  à  la  double  cause  de 

l'ordre  social  et  de  la  royauté,  un  parti  dont  les  tendances, 

circonscrites  par  la  nature  des  choses,  n'aboutirent  qu'à  un 

rôle  de  sages  mais  infructueuses  représentations  adressées  à 

une  tyrannie  qui  se  jouait  de  tout  contrôle.  Peu  après,  se 

dégagea  de  la  juxtaposition  momentanée  des  éléments  les  plus 

divers  le  germe  d'une  association  particulièrement  empreinte 

du  caractère  religieux,  et  se  donnant  pour  mission,  dans  la 

lutte  formidable  qu'elle  soutiendrait  contre  l'intolérance,  de 

faire  triompher  le  grand  principe  de  la  liberté  des  cultes. 

Dans  quelle  mesure  le  comte  de  Porcien  s'associa-t-il  à  la 

xvni.  ■ —  2 
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réaction  dont  il  s'agit?  c' est-ce  qu'il  importe  de  rechercher. 

De  fortes  préoccupations  l'agitaient  depuis  le  mois  de  juillet 
1559.  Avec  une  sollicitude  et  une  maturité  de  jugement 
rares  chez  un  jeune  homme  de  dix-huit  ans,  il  appréciait, 
en  la  suivant  d'un  regard  attentif,  la  marche  des  affaires  pu- 
bliques, et  s'entretenait  fréquemment  avec  sa  mère  de  la  ligne 
de  conduite  qu'il  devait  adopter,  en  présence  des  graves  évé- 
nements qui  s'accumulaient.  Françoise  d'Amboise  désirait 
qu'aux  conseils  qu'elle  lui  donnait  à  cet  égard  vinssent  s'en 
ajouter  d'autres  :  aussi,  après  avoir  depuis  un  certain  temps 
déjà  ménagé  à  son  fils  de  hautes  et  sûres  relations,  se  plaisait- 
elle  à  voir  que  le  patriotisme  d'Antoine,  les  aspirations  géné- 
reuses de  son  cœur,  et  le  développement  de  ses  convictions 
chrétiennes  le  rapprochaient,  de  jour  en  jour,  davantage  d'un 
homme  tel  que  Gaspard  de  Coligny,  dont  la  bienveillance 
affectueuse  s'étendait  sur  lui  comme  le  plus  salutaire  patro- 
nage sous  lequel  pût  s'abriter  sa  vocation  naissante  de  citoyen 
et  de  protestant.  Antoine  considérait  avec  vénération  l'amiral, 
non-seulement  comme  le  plus  ferme  soutien  de  l'ordre  et  de 
la  royauté,  mais  encore  comme  le  chrétien  éminent  que  sa 
piété,  ses  lumières  et  son  dévouement  plaçaient  d'avance  au 
premier  rang  des  futurs  défenseurs  du  protestantisme  opprimé. 

Remarquons  ici,  en  passant,  que  l'influence  qu'exercèrent 
sur  la  jeunesse  contemporaine  les  enseignements  de  Coligny, 
a  laissé  dans  l'histoire  de  la  vie  intime  de  ce  grand  homme  des 
traces  mémorables.  Trois  jeunes  gens,  notamment,  à  peu 
d'années  de  distance  les  uns  des  autres,  se  formèrent,  sous 
son  égide  paternelle,  au  maniement  des  affaires  publiques  ei 
à  la  défense  de  la  liberté  religieuse.  Le  premier  fut  Antoine 
de  Croy,  qui  occupa  près  de  l'amiral  un  poste  de  confiance  et 
d'honneur;  le  second,  Théligny,  qui  mérita  de  devenir  soi: 
gendre-,  le  troisième,  Philippe  de  Mornay,  qui  l'appelait 
habituellement  du  doux  nom  de  père,  et  qui,  à  la  différence  de 
ses  deux  devanciers  moissonnés  à  la  fleur  de  l'âge,  eut  seul  le 
privilège  de  continuer  jusqu'au  terme  d'une  longue  carrière 


ANTOINE  DE  OilOY,  PRINCE  DE  PORC1EN.  19 

les  nobles  traditions  recueillies  à  l'école  de  celui  de  qui  il  était 
aimé  comme  un  fils. 

Le  moment  de  prendre  part  aux  affaires  publiques  se  pré- 
senta pour  le  comte  de  Porcien,  dès  le  début  du  mouvement 
de  réaction  dont  il  vient  d'être  parlé. 

Un  jour,  lui  fut  adressé  un  appel  d'autant  plus  honorable 
pour  son  extrême  jeunesse,  qu'il  émanait,  dans  une  circon- 
stance solennelle,  d'hommes  considérables  par  leur  haute  po- 
sition sociale  et  politique.  Ces  hommes,  à  la  tête  desquels  se 
trouvait  Coligny,  avaient  reconnu  chez  le  fils  de  Françoise 
d'Amboise  une  justesse  de  vues,  une  fermeté  de  caractère  et 
des  aptitudes  d'action,  dont  sa  modestie  ne  lui  permettait  pas 
de  se  rendre  exactement  compte,  et  l'avaient  convié  à  aller, 
ainsi  qu'eux,  à  Vendôme,  au-devant  d'Antoine  de  Bourbon, 
roi  de  Navarre,  qui  devait  s'arrêter  dans  cette  ville  avant  de 
continuer  sa  route  vers  Paris. 

Arrivé  h  Vendôme,  le  comte  de  Porcien  assista  à  une  as- 
semblée qui  se  composait  du  roi  deNavarre,  du  prince  de  Condé, 
de  l'amiral,  de  d'Andelot,  du  cardinal  de  Châtillon,  du  vidame 
de  Chartres,  de  d'Ardres,  secrétaire  du  connétable,  et  de  divers 
seigneurs  attachés  aux  maisons  de  Bourbon,  de  Châtillon  et 
de  Montmorency  (1). 

La  délibération  s'ouvrit  sur  le  parti  à  prendre  dans  les  con- 
jonctures présentes.  Délivrer  le  jeune  roi  de  l'oppre.sion  des 
Guises;  amener  sa  mère,  qui,  concurremment  avec  eux,  s'était 
de  fait  substituée  au  débile  monarque  dans  le  gouvernement, 
à  recourir,  quant  à  l'exercice  du  pouvoir  suprême  qu'elle 
s'était  arrogé,  aux  conseils  et  à  l'appui  des  princes  du  sang  ; 
faire  réintégTer  dans  leurs  emplois,  à  titre  de  véritables  sou- 
tiens du  trône,  les  grands  dignitaires  qui  depuis  la  mort  de 
Henri  II  avaient  été  éliminés  de  la  cour  ;  et  débarrasser  ainsi 
la  France  du  joug  d'un  intolérable  despotisme  :  tel  était  le  but 
à  atteindre.  On  en  reconnut  unanimement  la  légitimité; 
mais  les  avis  se  partagèrent  sur  le  choix  des  moyens.  Le  prince 

(1)  Davila;  Hist.  des  Guerres  ciu.  de  Fr.  Edit.  de  1757,  in-4%  t.  I,  p.  39. 
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de  Coudé,  d'Andelot,  le  vidame  de  Chartres,  et  d'autres  sei- 
gneurs., dans  leur  impétuosité,  prétendaient  qu'une  prise 
d'armes  immédiate  était  l'unique  remède  qui  pût  affranchir  la 
royauté  et  ses  adhérents  de  la  tyrannie  des  princes  lorrains. 
L'amiral  combattit  cet  avis,  en  faisant  ressortir  l'illégalité  et 
les  périls  du  moyen  proposé  :  il  insista  sur  la  nécessité  de 
recourir,  vis-à-vis  de  Catherine  de  Médicis,  à  la  voie  amiable 
des  représentations  et  des  négociations.  Son  opinion,  partagée 
par  le  roi  de  Navarre  et  par  la  majorité  des  assistants,  triom- 
pha. En  conséquence,  il  fut  décidé  qu'Antoine  de  Bourbon 
irait  de  suite  à  la  cour;  qu'il  y  revendiquerait  le  droit,  que  lui 
conférait  sa  qualité  de  premier  prince  du  sang,  d'appuyer  de 
ses  conseils  la  royauté  et  de  participer  à  la  direction  des  affaires 
de  l'Etat;  puis,  qu'il  réclamerait  pour  le  prince  de  Condé  une 
situation  digne  de  lui,  et,  pour  les  dignitaires  évincés,  leur 
réintégration  clans  les  emplois  dont  ils  avaient  été  dépouillés. 

L'attitude  d'Antoine  de  Croy  dans  l'assemblée  fut  remar- 
quable. Résistant  aux  entraînements  habituels  cle  la  jeunesse 
vers  les  résolutions  extrêmes,  et  n'écoutant  que  la  voix  de  la 
raison,  il  refusa  de  s'associer  aux  partisans  de  la  prise  d'armes 
immédiate  et  se  rangea  du  côté  des  hommes  qui,  sans  cesser 
d'être  fermes,  se  montraient  modérés.  Heureux  fut-il,  au 
début  de  sa  carrière  publique,  de  subir  ainsi  l'ascendant  du 
grand  caractère  de  Gaspard  de  Coligny. 

Ce  même  ascendant,  â  peu  de  temps  de  là,  le  maintint  encore 
dans  la  droite  voie,  alors  qu'au  sein  de  la  fermentation  réac- 
tionnaire, la  question  de  la  liberté  religieuse,  débordant  de 
toutes  parts  la  question  politique,  fut,  un  moment,  compro- 
mise par  des  esprits  impatients  et  aventureux  qui,  substituant 
au  droit  la  force,  compliquèrent  d'intérêts  mondains  et  de 
passions  personnelles  la  défense  d'une  cause  qui  eut  dû  en 
demeurer  à  jamais  dégagée.  On  vit  aussitôt  Coligny,  homme 
de  foi  avant  tout,  rappelant  le  droit  public  à  la  sainteté  de  son 
origine,  rompre  avec  les  idées  erronées  de  son  siècle  en  fait  de 
contrainte  matérielle  et  spirituelle,  proclamer,  l'Evangile  à  la 
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main,  les  droits  imprescriptibles  de  la  conscience,  asseoir  ex- 
clusivement sur  une  base  chrétienne  le  principe  de  la  liberté 
religieuse,  et  signaler,  comme  moyen  légitime  de  faire  pré- 
valoir ce  principe,  le  recours  à  la  seule  force  morale. 

Ce  fut  au  sein  d'une  réunion  dont  il  est  à  peine  parlé  dans 
l'histoire,  que,  pour  la  première  fois,  Coligny  se  prononça 
ouvertement  à  cet  égard,  qu'il  prémunit  ainsi  le  comte  de 
Porcien  contre  les  écueils  d'une  délibération  agitée,  et  qu'il 
affermit  ses  premiers  pas  dans  la  carrière' si  noble  mais  si  ardue 
qui  s'ouvrait  devant  lui. 

Les  circonstances  qui  amenèrent  cette  réunion  étaient  em- 
preintes d'une  incontestable  gravité. 

Les  prérogatives  que  le  roi  de  Navarre  devait  revendiquer 
pour  lui  et  ses  adhérents  entraînaient,  à  supposer  qu'elles  fus- 
sent  reconquises,  l'accomplissement  de  devoirs  impérieux. 
L'un  des  plus  grands,  dans  cette  hypothèse,  était  le  soutien 
de  la  cause  des  protestants,  qui,  par  leurs  représentants  le 
mieux  accrédités,  avaient  eu  recours  à  Antoine  de  Bourbon 
comme  au  protecteur  le  plus  élevé  qu'ils  crussent  d'abord  pou- 
voir rencontrer.  Il  s'agissait  pour  ce  prince  de  prendre  résolu- 
ment en  main  leur  défense,  de  s'ériger  en  interprète  de  leurs 
justes  réclamations,  et  d'obtenir,  grâce  à  une  prépondérance 
acquise  dans  les  délibérations  du  conseil  placé  près  du  trône, 
qu'à  une  ère  d'intolérance  et  d'oppression,  succédât  pour  eux 
désormais  une  ère  de  calme  et  de  liberté.  Mais  Antoine  de 
Bourbon  n'était  point  à  la  hauteur  d'une  telle  tâche.  Suppor- 
tant, à  la  cour,  avec  une  impassibilité  qui  dégénérait  en  cou- 
pable faiblesse,  un  accueil  dont  la  grossièreté  eût  dû  cependant 
exciter  son  indignation  ;  uniquement  préoccupé  de  ses  propres 
intérêts,  abdiquant  tout  sentiment  de  dignité  personnelle, 
ballotté  de  promesse  en  promesse,  de  déception  en  déception, 
s' affaissant  enfin  sur  lui-même  de  tout  le  poids  de  sa  nullité, 
de  sa  lâche  condescendance  et  de  son  inertie,  le  roi  de 
Navarre  déserta,  en  présence  des  usurpateurs  du  pouvoir 
souverain  et  des  persécuteurs  du  protestantisme,  sa  mission 
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politique  et  sa  mission  religieuse.  Après  s'être  joués  de  lui, 
Catherine  de  Médicis  et  les  Guises  se  débarrassèrent  de  sa  pré- 
sence en  le  chargeant,  afin  qu'il  reprît  promptement  le 
chemin  de  ses  Etats,  de  conduire  à  la  frontière  d'Espagne  la 
jeune  épouse  de  Philippe  II. 

Outré  de  voir  abreuvé  d'insultes  et  éconduit  un  frère  dont 
il  déplorait  amèrement  la  double  défaillance,  le  prince  deCondé 
se  sentit  appelé  à  ressaisir  d'une  main  ferme  la  haute  mission 
qu'Antoine  de  Bourbon  avait  si  tristement  désertée.  Mais, 
comment  l'accomplir  vis-à-vis  de  la  cour  et  vis-à-vis  des  pro- 
testants? sous  quelle  forme  et  sur  quel  terrain  engager  la  lutte 
avec  l'une,  et  par  quels  moyens  ouvrir  la  voie  à  l'affranchis- 
sement des  autres  ?  telles  furent  les  questions  que  le  secuiid 
prince  du  sang,  bouillant  d'ardeur  et  n'aspirant  qu'à  agir, 
voulut  soumettre  sans  retard  à  ceux  de  ses  alliés  politiques, 
qui,  étant  en  même  temps  ses  coreligionnaires,  lui  inspiraient 
le  plus  de  confiance.  Tl  les  convoqua  donc  chez  lui,  à  LaFerté, 
pour  délibérer  sur  les  mesures  à  adopter,  d'urgence,  au  dou- 
ble point  de  vue  des  intérêts  de  l'Etat  et  de  ceux  de  la  religion 
réformée. 

Coligny  et  divers  seigneurs,  parmi  lesquels  figuraient  la 
plupart  de  ceux  qui  avaient  assisté  à  l'assemblée  de  Vendôme, 
et  notamment  le  comte  de  Porcien,  répondirent  à  l'appel  du 
prince  de  Coudé. 

Dans  les  conférences  de  Vendôme,  on  n'avait  guère  agité 
que  des  questions,  à  vrai  dire,  extérieures  et  de  pure  forme, 
eu  ce  sens  que  leur  portée  se  limitait  au  maintien  des  préro- 
gatives des  princes  du  sang  et  à  la  réintégration  de  quelques 
hauts  personnages  dans  leurs  fonctions.  A  peine  y  avait-on, 
du  reste,  effleuré  les  questions  touchant  au  fond  même  des 
droits  compromis,  dont  il  importerait  d'obtenir  la  consécration 
par  l'influence  que  donneraient  aux  princes  du  sang  et  aux 
grands  dignitaires  leurs  situations  reconquises.  On  y  avait  moine 
laissé  momentanément  dans  l'ombre  la  question  de  la  liberté 
religieuse-,  mais  cette  grave  question  devait  bientôt  s'imposer 
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aux  esprits  avec  une  irrésistible  énergie.  En  effet,  dans  les 
conférences  de  LaFerté,  le  cercle  de  la  discussion,  sous  la  pres- 
sion des  circonstances,  s'élargit  sensiblement,  et  la  question 
des  droits  sacrés  de  la  conscience  et  du  libre  exercice  du  culte 
y  surgit  dans  toute  sa  grandeur.  Mal  comprise  et  brutalement 
tranchée  par  la  majorité  des  assistants,  elle  fut  replacée  sur 
ses  véritables  bases  et  sainement  résolue,  en  droit  public, 
d'accord  avec  l'Evangile,  par  Coligny,  dont  la  parole  éner- 
gique et  lucide  se  fût  assurément  concilié  tous  les  suffrages, 
si  la  passion  et  les  préjugés  n'eussent  étouffé  chez  un  trop 
grand  nombre  de  ses  auditeurs  la  voix  de  la  raison  et  les  in- 
spirations de  la  foi.  Aussi,  qu'arriva-t-il?  Les  partisans  d'une 
prise  d'armes,  en  tête  desquels  était  le  prince  de  Condé, 
l'emportèrent,  cette  fois,  sur  Coligny,  le  comte  de  Porcien 
et  autres,  qui  voulaient  par  l'emploi  des  seules  voies  légales 
affranchir  d'un  pouvoir  tyrannique  la  royauté  et  la  France, 
et,  sans  abandonner,  un  seul  instant,,  le  terrain  du  droit,  pro- 
céder pacifiquement  à  la  revendication  solennelle  du  principe 
de  la  liberté  religieuse. 

Contristés  du  résultat  alarmant  de  la  réunion  de  La  Ferté, 
l'amiral,  le  comte  de  Porcien,  et  d'autres  avec  eux,  se  reti- 
rèrent, en  déclinant  d'avance  toute  responsabilité  quant  aux 
mesures  agressives  qui  allaient  être  prises. 

Ces  mesures,  inspirées  par  l'exaspération  de  la  souffrance 
générale  plus  encore  que  par  le  sentiment  religieux,  abou- 
tirent au  tumulte  d'Amboise,  dont  les  sanglantes  péripéties  ne 
sont  que  trop  connues. 

Le  prince  de  Condé,  qui  était  le  chef  muet  de  l'entre- 
prise, avait  eu  l'imprudence  de  venir  à  la  cour  avant  l'ap- 
proche des  conjurés  qui  comptaient  la  surprendre.  Placé  par 
sa  présence  à  Amboise  dans  une  situation  des  plus  faus.  es, 
il  y  avait  été  témoin  de  la  défaite  de  ses  partisans  et  des 
horribles  supplices  infligés  à  la  plupart  d'entre  eux  par  la 
cruauté  de  François  de  Lorraine  et  du  cardinal  son  frère. 
Frémissant  d'indignation,  mais  impuissant  à  réprimer  une 
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seule  des  atrocités  commises  sur  tant  cle  victimes,  il  eût  été 
lui-même  immolé  à  la  haine  des  Guises,  sans  l'indomptable 
énergie  de  son  attitude  au  sein  du  conseil,  réuni  sur  sa  demande 
expresse.  Il  confondit  alors  leur  audace  par  la  hardiesse  du 
défi  qu'il  leur  jeta;  paralysa,  pour  le  moment  du  moins,  toute 
résolution  de  leur  part  d'attenter  à  ses  jours,  et  se  mit  à  l'abri 
de  nouveaux  périls  en  allant  rejoindre  en  Béarn  son  frère, 
le  roi  de  Navarre. 

Coligny,  que  les  Guises  soupçonnaient  d'être  complice  du 
prince  de  Condé,  et,  qu'à  ce  titre,  ils  espéraient  compro- 
mettre et  perdre,  avait  été,  à  leur  instigation,  appelé  à  Am- 
boise  par  Catherine  de  Médicis,  qui  voulait,  disait-e'îe,  le 
consulter  sur  l'issue  à  assigner  à  la  crise  qu'on  traversait. 
Mesurant  de  sang- froid  le  péril  qui  le  menaçait,  sans  avoir, 
un  seul  instant,  la  pensée  de  s'y  dérober  par  un  refus  indigne 
cle  son  caractère  et  cle  son  dévouement,  et  fort  de  sa  con- 
science, puisqu'il  était  de  tous  points  demeuré  étrangler  aux 
projets  et  aux  actes  des  conjurés,  qu'il  avait  désapprouvés  par 
anticipation,  l'amiral  n'hésita  point  à  se  rendre  à  x\mboise* 
Là,  comme  partout  ailleurs,  fidèle  à  ses  convictions  les  plus 
chères,  il  déclara  sans  détour  à  Catherine,  en  face  des  Guises, 
nue  l'unique  remède  à  adopter  était  de  faire  cesser  l'effusion 
du  sang,  et  d'accorder  aux  protestants  le  libre  exercice  de  leur 
culte.  Ses  ennemis  n'osèrent  alors  ni  attenter  ouvertement 
à  sa  vie,  ni  même  engager  avec  lui  la  discussion  sur  la  portée 
des  conseils  de  modération  et  de  justice  qu'il  venait  de  donner. 
Ils  se  turent  -,  mais  leur  inaction  apparente  et  leur  silence 
n'en  étaient  pas  moins  menaçants.  Catherine  ne  s'y  méprit 
point;  et  afin  de  soustraire  à  un  danger  imminent  l'amiral, 
en  qui  elle  commençait,  au  milieu  cle  ses  fluctuations  inces- 
santes, à  chercher  un  appui  contre  le  pouvoir  démesuré  des 
Guises,  elle  le  chargea  d'aller  en  Normandie  pour  y  étudier 
l'état  des  esprits,  démêler  les  causes  de  l'agitation  qui  régnait 
dans  cette  vaste  province,  et  lui  foire  connaître  les  moyens  à 
l'aide  desquels  elle  pourrait  être  calmée. 


ANTOINE  DE  CROY,  PRINCE  DE  PORCIEN.  25 

La  présence  de  Coligny  en  Normandie  fit  faire  un  nouveau 
pas  à  la  question  politique,  de  même  qu'à  la  question  religieuse. 
En  sage  conseiller  de  la  couronne,  il  ne  tarda  pas  à  faire  sa- 
voir à  Catherine  de  Médicis  que  le  vrai  moyen  de  ramener  les 
esprits,  non-seulement  en  Normandie  mais  dans  toutes  les 
provinces  de  France,  consistait,  d'une  part,  à  dépouiller  les 
Guises  de  leur  pouvoir,  à  convoquer  les  états  généraux, 
et,  d'autre  part,  à  mettre  un  terme  aux  persécutions  dirigées 
contre  les  protestants  et  à  leur  assurer  l'exercice  public  de 
leur  culte. 

Les  Guises  reconnaissaient  qu'ils  ne  pouvaient  échapper  à 
une  lutte  désormais  engagée  par  la  ferme  initiative  de  l'amiral, 
au  nom  des  populations  opprimées. 

Afin  d'atténuer,  en  ce  qui  les  concernait,  les  périls  de  cette 
lutte,  d'autant  plus  redoutable  pour  eux,  hommes  d'arbitraire 
et  de  violence,  qu'elle  était  la  première  qui  s'engageât  sur 
l'inébranlable  terrain  des  principes,  trop  longtemps  méconnus, 
du  droit  et  de  l'équité,  ils  tentèrent  d'accorder  à  l'opinion  pu- 
blique une  sorte  de  satisfaction.  De  concert  avec  Catherine 
de  Médicis,  ils  firent  convoquer  à  Fontainebleau,  par  le  jeune 
roi,  une  assemblée  de  grands  personnages,  que  les  lettres 
royales  de  convocation  appelaient  à  exprimer  officieusement  à 
la  couronne  leur  opinion  sur  la  marche  à  imprimer  aux  affaires 
de  l'Etat,  dans  les  complications  politiques  et  religieuses  qui 
agitaient  la  France. 

Dans  le  cours  du  mois  d'août  1560,  se  réunirent,  au  château 
de  Fontainebleau,  les  membres  du  conseil  privé,  divers  g*rands 
dignitaires,  des  prélats,  des  chevaliers  de  l'ordre  et  une  foule 
de  seigneurs  ;  ces  derniers,,  sans  avoir  le  droit  de  prendre  une 
part  directe  aux  délibérations  à  intervenir,  pouvaient  du  moins 
y  assister. 

Le  comte  de  Porcien  avait  suivi  de  loin  les  événements  qui 
s'étaient  accomplis  depuis  l'assemblée  de  La  Ferté,  et  s'était 
renfermé  dans  une  sage  abstention.  Quand  il  sut  que  l'amiral 
et  ses  frères  devaient  venir  à  Fontainebleau,  il  se  décida  à  s'y 
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rendre,  pour  y  appuyer,  si  ce  n'est  de  sa  parole,  au  moins  de 
sa  sympathie  et  de  ses  vœux,  les  résolutions  dont  l'amiral 
proposerait  l'adoption. 

Il  se  sentit  ému  jusque  dans  les  plus  intimes  profondeurs 
de  son  âme  quand  il  vit  Coligny  se  lever  du  milieu  de  l'as- 
semblée, s'avancer  vers  le  roi  et  lui  remettre  les  requêtes  de 
milliers  de  protestants  qui  revendiquaient ,  non  comme  une 
grâce,  mais  comme  un  droit,  la  faculté  d'exercer  enfin 
publiquement  et  en  paix  leur  culte.  Quoi  de  plus  saisissant, 
aux  yeux  du  jeune  disciple  de  l'Evangile,  que  l'aspect  d'une 
telle  scène,  et  que  ce  noble  exemple  de  dévouement  et  de  fer- 
meté ainsi  donné  par  l'amiral,  au  moment  où,  à  la  stupéfac- 
tion générale  des  assistants,  il  confessait,  de  la  sorte,  implici- 
tement sa  foi,  et,  au  double  titre  de  chrétien  et  d'homme 
d'Etat,  prenait  résolument  en  main  la  cau^e  de  ses  coreli- 
gionnaires, à  la  face  de  leurs  ennemis  déclarés,  les  Guises,  le 
connétable,  les  prélats  catholiques  et  tant  d'autres! 

Antoine  de  Croy  revint  de  Fontainebleau  affermi  dans  ses 
convictions  et  dans  son  désir  de  pouvoir,  un  jour,  lui  aussi, 
servir  directement  une  cause  à  la  sainteté  et  à  la  grandeur 
de  laquelle  Coligny  venait  de  l'initier  d'une  manière  plus 
solennelle  et  plu-  impressive  encore  que  lors  des  conférences, 
d'ailleurs  si  animées,  de  La  Ferté. 


(Suite.) 


Cte  Jules  Delaboude 
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TROIS  LETTRES  DE  L'ÉGLISE  DE  CAEN 
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Les  origines  de  l'Eglise  réformée  de  Gaen  ont  été  retracées  dans  le 
Bulletin  (IX,  7,  et  XI,  1).  Ses  premiers  pasteurs  furent  Pinson  ou 
Pinchon,  et  Vincent  Lebas,  sieur  du  Val,  qui  figurent  parmi  les  signa- 
taires des  lettres  suivantes.  La  plupart  de  ces  noms  sont  indéchiffrables 
sur  le  manuscrit  genevois.  Nous  avons  recouru  à  la  fraternelle  obli- 
geance de  M.  le  pasteur  Melon,  qui,  grâce  au  précieux  travail  accompli 
par  M.  Beaujour  sur  les  registres  de  l'Eglise  de  Gaen,  a  pu  nous  four- 
nir les  plus  utiles  indications  :  qu'il  reçoive  ici  nos  remercîments. 

L'objet  de  la  requête  adressée  par  les  fidèles  de  Gaen  à  la  Compagnie 
de  Genève  était  le  rappel  du  savant  professeur  Antoine  Le  Chevallier, 
originaire  de  Vire,  qui,  après  une  vie  errante  et  agitée  en  Angleterre, 
en  Allemagne,  avait  été  appelé  à  la  chaire  d'hébreu  dans  l'Académie 
fondée  par  Calvin.  Malgré  quelques  retards,  cette  requête  fut  favo- 
rablement accueillie,  comme  l'attestent  les  registres  de  Gaen  en  l'an- 
née 1566.  I^e  Chevallier  servit  à  la  fois  l'Eglise  et  l'Académie  de  cette 
ville,  à  laquelle  il  consacra  ses  derniers  labeurs.  Né  en  1507,  il  alla 
mourir  à  Guernesey,  peu  de  temps  après  la  Saint-Barthélémy.  Le  nom 
de  ce  savant  hébraïste  normand,  digne  élève  d'Emmanuel  Tremelli,  est 
de  ceux  qui  réclament  une  place  dans  le  supplément  de  La  France  pro- 
t  estante. 

ï 

Messeigneurs,  pour  la  congnoissance  que  votre  seigneurie  peuit 
avoir  de  l'état  de  nostre  ville  par  le  rapport  que  vous  en  a  peu  faire 
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M.  de  Bèze,  et  de  la  nécessité  que  nous  avons  d'estre  secouruz  et 
aidez  de  quelques  hommes  doctes,  pour  restituer  ce  que  la  calla- 
mité  du  temps  nous  a  ravi,  nous  n'avons  faict  difficulté  de  vous  im- 
portuner par  ceste  lettre,  de  trouver  bonne  la  requeste  que  aultres- 
foys  nous  vous  avons  faicte  de  nous  accommoder  d'un  personnage, 
lequel  raisonnablement  ne  se  peult  excuser  de  ce  qu'il  doibt  à  ses 
parents  et  à  sa  patrie,  qui  est  M.  Le  Chevallier,  sachant  très-bien, 
Messieurs,  que  encores  qu'il  vous  soit  intimement  obligé  pour  les 
biens  et  honneurs  qu'il  a  receuz  en  vostre  république,  que  vostre 
libérallité  et  affection  de  bien  faire  à  voz  voisins  est  si  grande  que 
demourant  content  du  service  qu'il  a  faict  à  voz  seigneuries,  vous 
trouveriez  bon  que  pour  ung  temps  il  satisface  à  l'expectation  que 
nous  avons  à  sa  bonne  vouîlonté  en  cest  endroict.  M.  du  Perron 
vous  portera  suffisant  témoignage  de  la  nécessité  de  notre  pour- 
suite pour  la  restitution  de  nostre  université. 

Messeigneurs,  si  vous  nous  favorisez  tant  de  nous  accorder  notre 
requeste,  nous  prirons  nostre  bon  Dieu  qu'il  vous  en  récompense 
au  ciel  et  acroisse  vostre  seigneurie  en  toute  félicité.  De  Caen, 
ce  13e  d'octobre  1564. 

Votre  obéissant  et  bien  affectionné  serviteur 

De  Brume  ville. 

ïl 

A  la  Seigneurie  de  l'ancienne  et  réformée  république  de  Genève, 
salut  en  Jésus -Christ. 

Nous  ne  cesserons  jamais,  très-honorez  seigneurs  et  pères,  de 
vous  importuner  par  supplications  et  requestes,  jusques  à  ce  qu'il 
vous  aura  pieu  user  envers  nous  voz  très-humbles  serviteurs  et  en- 
fants, de  votre  accoustumée  libéralité  envers  touts,  nous  donnant, 
de  vôtre  grâce,  ce  que  tant  humblement  et  affectueusement  nous 
vous  supplions  nous  ottroyer  au  nom  de  Dieu.  Nostre  très-grande 
nécessité,  pauvreté,  et  misère  (laquelle  parle  pour  nous),  doibt 
esmouvoir  vôtre  paternelle  affection  pour  nous  subvenir  de  vôtre 
abondance  et  richesse.  La  gloire  de  Dieu  et  advancement  du  règne 
de  son  fils  Jésus-Christ,  auquel  aves  consacrée  vous  et  tout  le  vo- 
tre, doibt  ici  vivement  enflammer  vos  cœurs,  pour  avoir  compas- 
sion de  nous  qui,  par  le  passé,  abbrevés  d'eau  trouble  et  puante, 
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maintenant  mourons  de  soif  de  la  parolle  de  Dieu,  voëre  auprès  de 
vous,  qui  par  sa  grâce  en  aves  la  pure  source  et  fontaine.  Nous  vous 
supplions  donc  de  rechef  très-humblement  pour  toute  cette  pro- 
vince, affin  de  faire  découler  seulement  l'un  de  vos  ruisseaux  pour 
estancher  en  partie  notre  soif  :  nous  permettant  obtenir  de  vôtre 
authorité  par  l'envoy  de  M.  Le  Chevalier,  lequel  pour  estre  du  creu 
de  noslre  pays,  nous  ne  redemandons  pas  comme  nostre  (car  nous- 
mesmes  sommes  vostres  par  perpétuelle  obligation)  mais  pour  au- 
tant que  seullement  il  vous  sert  de  lecteur  (ce  que  pourront  desjà 
faire  beaucoup  de  ses  escoliers);  et  quant  à  nous,  il  nous  est  très- 
nécessaire  pour  docteur,  pasteur  et  ministre,  dont  le  fruict  et  pro- 
fit, en  redressant  nostre  université,  et  arrousant  de  Peau  de  vie  si 
grande  province,  sera  beaucoup  plus  grand,  qu'au  lieu  qu'il  tient 
en  vostre  ville,  enlre  telle  multitude  des  perles  du  monde  rassem- 
blées soubs  vostre  seigneurie  pour  employer  à  l'œuvre  du  Seigneur. 

Et  pour  ce  que  nous  tenons  asseurés,  très-honorés  seigneurs  et 
pères,  que  nostre  très-juste  requeste  et  remonstrance  poiseë  en  la 
balance  de  vostre  excellent  jugement  et  équité,  nous  impetrera 
d'elle-mesme  ce  que  ne  sçaurions  jamais  par  beaux  discours  ne  pa- 
rolies,  nous  ferons  fin  à  la  présente,  supplians  continuellement  le 
Seigneur  pour  la  conservation  de  vostre  seigneurie  et  grandeur,  en 
l'augmentation  des  grâces  de  son  Saint-Esprit,  qu'il  a  très-abon- 
damment desployées  en  vostre  république  et  cité.  De  Gaen,  ce 
45  d'octobre  1564. 

Vos  très-humbles  serviteurs  et  très-obéissants  enfants,  ceux  du 
consistoire  de  Gaen  au  nom  de  toute  l'Eglise. 

(Suivent  les  signatures)  : 

Constantin.  Gouville.  Pinson.  Lebas.  Bouesfë. 
De  Gueuteville.  Basselin.  Bouteier?  Bontemps. 
Laillïer. 

ni 

A  nos  très  - honorez  sieurs  et  bons  frères  du  consistoire  et  l'Eglise 
réformée  de  Genève. 

Nous  ne  pouvons  ny  ne  voulons,  très-honorés  seigneurs  et  frères, 
nous  exempter  du  toult  d'une  lourde  faulte  commise  par  inadver- 
tance et  indiscrétion,  en  ce  que  pressés  d'affaires,  avons  obmis  à 
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vous  escripre,  envoyants  par  devers  vous  le  seigneur  de  Langrune, 
pour  impetrer  Penvoy  de  nostrc  frère,  M.  Le  Chevalier.  Nous  vous 
supplions  au  nom  de  Dieu,  nous  pardonnant  ceste  faulte,  ne  vous 
arrester  à  cela,  et  n'estimer  tant  mal  de  nous  qu'avons  pensé  seuîle- 
ment  vous  mesprizer.  Cest  erreur  est  entrevenu  par  l'absence  d'au- 
cuns des  nostres,  et  par  trop  grande  confiance  que  ledit  sieur  de 
Langrune,  pour  estre  si  bien  recongnu  par  desça,  nous  servirait  de 
vive  lettre;  et  sur  toult  qu'il  sembloit  ne  falloir  redemander  par 
lettre,  ce  qu'une  foys  par  M.  Calvin  (lequel  estimions  encore  vivant) 
en  Pauthorité  de  tous  avoit  esté  accordé  et  promis  à  nostre  Eglize, 
lorsque  M.  de  Villiers  choisi  par  le  Synode  et  ayant  expresse  charge 
de  nous  en  avoir  fait  instante  requeste,  laquelle  estant  accordée  nous 
envoyons  pour  jouyr  d'un  tel  bien  par  vostre  grâce  et  faveur.  Mais 
le  décez  d'une  telle  lumière,  et  personnage  qui  nous  avoit  à  tous 
servy  de  très-bon  père,  est  survenu  à  nostre  très-grand  regret» 
Toutesfoys  nous  sommes  bien  asseurés  que  ne  serons  par  vous  frus- 
trés du  fruit  de  la  promesse  de  nostre  feu  père,  à  laquelle  nous  vous 
supplions  ne  vouloir  contrevenir.  Et  encores  que  ce  fust  à  recom- 
mencer, nous  nous  asseurons  tant  de  l'équité  et  bon  vouloir  de 
vostre  saincle  compagnie,  veu  la  nécessité  qui  nous  presse  aujour- 
d'hui que  pour  la  gloire  de  Dieu,  ne  nous  debvez  refuser  ce  que 
tant  longtemps  avons  espéré  de  vous  et  attendu  en  toute  pacienee. 
Et  quand  mesmes  il  ny  auroit  une  telle  approuvée  promesse  de 
M.  Calvin  audit  de  Villiers,  nous  sommes  assez  bien  persuadez  que 
ne  ferez  moins  pour  une  Eglize  et  université  concernant  toute  une 
si  grande  province,  qu'avez  faict  pour  une  seule  Eglize  estant  en 
Angleterre,  et  des  au'tres  de  France,  et  mesiT.es  des  seigneurs  par- 
ticuliers et  dames,  ausquels  vous  avez  bien  accordé  des  plus  néces- 
saires de  vostre  corps  et  compagnye;  considérans  combien  la  Basse- 
Normandie  est  esloignée  de  Genève,  pour  envoyer  là  estudier  ceux 
qui  se  dédient  au  ministère  :  attendu  mesme  la  froidure  et  peu  de 
zelle  qui  se  trouve  aux  Eglizes  de  les  entretenir,  et  sur  tout  la 
povreté  du  pays  en  beaucoup  de  lieux,  où  les  ministres  sont  les  plus 
nécessaires.  Et  est  ceste  université  le  seul  lieu  où  il  se  peult  dresser 
escholle  pour  les  retirer,  et  de  Bretaigne,  et  du  Mans,  et  de  Norman- 
die, avec  ceux  qui  y  viennent  d'Angleterre;  car  vous  cognoissez 
Pestât  de  Paris. 

De  ce  que  nous  demandons  M.  Le  Chevalier,  ce  n'est  en  aultre 


LE  PROTESTANTISME  EN  NORMANDIE.  31 

esgard  sinon  que  nous  pensons  bien  qu'il  prendra  plutost  la  charge 
que  ungaultre,  coiignoissant  la  nécessité;  et  aussy  qu'il  s'accordera 
mieulx  à  la  manière  de  vivre  du  pays  que.d'aultres,  et  à  supporter 
l'ingratitude  qui  n'est  que  trop  grande  par  tout  envers  les  serviteurs 
de  Dieu.  Mesmes  qu'il  pourra  bien  servir  de  professeur  en  théolo- 
gie et  ministre  tout  ensemble,  ce  qui  ne  se  pourroit  pas  faire  en  une 
Eglize  tant  célèbre  et  avancée  que  celle  de  Genève,  où  seullement 
il  enseigne  en  hébrieu.  Et  encores  y  a  ce  poinct.  que  nous  sçavons 
tant  de  ses  parens  qui  sont  à  Caen,  que  de  ceulx  de  sa  maison  qui 
sont  à  Vire,  qu'il  ne  pourra  pas  recouvrer  son  bien  paternel,  sinon 
qu'il  se  retire  par  deçà.  Et  cela  advenant,  vous  congnoissez  bien 
qu'il  ne  pourroit  estre  en  lieux  pour  mieuîx  servir  à  la  gloire  de 
Dieu,  se  tenant  au  pays,  estant  près  et  au  parmy  [sic)  de  grand  nom- 
bre de  ses  parentz  qui  affectueusement  le  requièrent  et  rede- 
mandent avec  nous. 

Nous  avons  différé  jusques  à  présent  de  vous  presser  de  cella, 
encores  que  de  longtemps  nous  layons  sollicité  d'accepter  la  charge 
quand  elle  luy  seroit  donnée,  affin  que  plus  longuement  il  vous  fis! 
service.  Mais  maintenant  nous  ne  pouvons  regarder  à  aultre,  vous 
supplians  avoir  pitié  du  piteux  estât  que  nostre  très-honoré  frère 
M.  de  Bèze  pourra  tesmoigner  avoir  trouvé  par  deçà,  en  deffault 
de  bon  règlement  et  conduicte  que  nous  espérons  dudit  sieur  Le  Che- 
valier par  vostre  grâce  et  faveur.  Et  à  considérer  ce  que  vous  ne 
pouvez  ignorer,  que  le  bon  voulloir  de  zèle  du  seigneur  duc  de 
Bouillon,  gouverneur  de  Normandie,  ne  pourra  pas  servir  sinon 
qu'il  y  ayt  gens  suffisons  et  d'authorité  pour  avancer  les  choses;  et 
s'il  estoit  possible  d'en  recouvrer  autant  qu'il  s'en  trouve,  il  n'y  a 
nul  endroict  où  pour  le  jourd'huy  il  puisse  proffiter  davantage  à  la 
gloire  de  Dieu.  Que  si  ledit  sieur  frère  Le  Chevalier  est  une  foys  par 
deçà  par  vostre  ordonnance  et  de  vostre  bon  gré,  comme  espérons, 
beaucoup  de  Paris  qui  ont  désir  de  s'employer,  se  pourront  icy  re- 
tirer plus  hardiment,  et  croistre  le  nombre. 

Brief,  nous  vous  supplions  au  nom  de  Dieu  priser  bien  et  le  temps 
et  le  lieu,  et  le  grand  nombre  de  genlz  excellentz  que  vous  avez 
par  deçà;  et  que  ne  nous  refusiez  d'un  seul  que  son  pays  à  son 
grand  besoing  peult  le  demander  de  vous,  suyvant  la  promesse  de 
M.  Calvin,  et  qui  par  nécessité  mesme  sera  contrainct,  s'il  ne  veult 
tout  quitter  ce  qui  appartient  à  ses  enffans,  de  soy  retirer  en  deçà; 
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et  dont  longtemps  a  il  a  esté  par  nous,  et  sera  tousjours  sollicité 
pour  le  besoing  et  grand  désir  que  nous  avons  de  voir  nostre  uni- 
versité relevée,  et  nostre  Eglize  bien  réglée  et  polliciée  pour  servir 
de  fontaine  aux  bonnes  lettres,  au  moins  en  ceste  province,  ce  que 
nous  espérons  par  son  moyen  à  la  gloire  du  Seigneur,  et  perpétuelle 
recongnoissanee  du  bien  que  nous  avons  receu  de  vous,  sans  les- 
quels nous  ne  pouvons  jouir  ny  prétendre  ung  tel  heur;  pour -lequel 
obtenir,  à  l'honneur  de  Dieu  et  advancement  de  son  Eglize,  nous 
vous  importunons  à  bon  droit,  comme  le  zèle  d'un  tel  bien  nous  y 
semond  (?)  et  pousse  de  plus  en  plus.  Ce  que  ayant  bien  considéré, 
ce  fidelle  serviteur  du  Seigneur,  M.  Calvin,  par  sa  promesse  faicte 
audit  de  Villiers  en  nostre  nom,  avoit  préféré  nostre  très-grande 
nécessité,  pour  l'espérance  du  grand  friiict  advenir,  et  nous  en  avoit 
assurez  par  sa  promesse,  que  nous  avons  prînse  et  interprétée 
comme  une  chose  toute  arrestée  et  promise,  tant  par  vous  que  le- 
dit sieur  Le  Chevalier,  ce  qui  nous  avoit  causez  d'user  en  la  lettre  à 
luy  par  nostre  adresse  de  ce  mot  de  promesse,  sans  toutesfoys  que 
de  sa  part  nous  eussions  reçeu  aultre  particulière  assurance,  comme 
nous  en  pouvons  bien  faire  foy  devant  Dieu  et  ses  anges.  Bien  avons- 
nous  tousjours  eu  ceste  espérance  que  plustost  il  consentiroit  servir 
en  son  pays  à  la  gloire  de  Dieu,  que  ailleurs,  à  ce  obligé  et  au  deb- 
voir  qu'il  ne  pourroit  ny  renier  ny  oublier  ny  aultrement  s'en  acqui- 
ter,  à  considérer  la  nécessité  et  aultres  occasions  devant  dictes,  qui 
non  seullement  le  requièrent  mais  aussi  le  pressent  d'y  subvenir,  et 
vous  aussi  de  ne  nous  frustrer  de  l'effet  de  nostre  tant  juste  requeste 
et  supplication,  dont  Dieu  aidant,  vous  recepverez  ung  très-grand 
contentement  pour  le  zèle  tant  renommé  que  vous  avez  à  la  gloire 
de  Dieu,  en  ayants  entendu  le  fruict  et  advancement. 

Que  si  nous  sommes  longs  en  ceste  lettre,  il  vous  plaira  imputer 
à  la  véhémente  affection  à  quoy  la  nécessité  nous  pousse  et  nous 
refuse  la  briefvetté,  tant  soit-elle  recommandable,  et  que  encores 
nous  serons  assurez  de  vostre  saincte  affection  envers  toutes  les 
Eglizes  du  Seigneur,  pour  cela  ne  cesserons-nous  de  vous  supplier 
très-humblement  que  ne  laissiez  dépourveue  nostre  Eglize  et  uni- 
versité, d'importance  et  conséquence  telle  que  congnoissez.  Ce  que 
derechef  nous  vous  supplions  avoir  en  considération,  qui  est  œuvre 
auquel  nous  supplions  le  Seigneur,  très-honorez  frères,  vous  con- 
server longuement  pour  le  continuel  cours  et  advancement  du  règne 


JOURNAL  DES  GALERES.  33 

de  son  fils  Jésus -Christ,  auquel  vous  employez  très -fidèlement.  — - 
De  Caen,  ce  15  d'octobre  4564. 

Voz  très-humbles  serviteurs  el  frères  au  Seigneur,  de  tout  le  con- 
sistoire de  l'Eglise  dudict  lieu. 
(Suivent  les  signatures)  : 

Constantin.    Gouville.     Pinson.    Lebas.  Bouespe. 
De  Gueuteville.    Basselin.    Bouteier?  Bontemps. 
Laillier. 
{Bibl.  de  Genève,  vol.  109.) 
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EXTRAIT  DE  LETTRES  ÉCRITES  PAR  LES  FIDÈLES  CONFESSEURS 
DE  MARSEILLE  (t) 

1696-1708 

On  écrit  du  J8  juin  1696.  que  M.  David  Serres,,  le  second  des  trois 
frères  (2),  ayant  donné  au  nommé  Pasquet,  forçat  catholique-romain, 
un  paquet  de  livres  enveloppé  dans  de  la  toile,  pour  porter  à  M.  Sa- 
batier,  forçat  pour  cause  de  religion,  afin  de  le  lui  mettre  en  lieu 
seur,  quelqu'un  ayant  entendu  ce  que  M.  Serres  avoit  dit  audit  Pas- 
quet, le  rapporta  à  M.  l'intendant  des  galères,  qui,  ayant  ôté  lui- 
même  les  livres  audit  Pasquet,  lui  donna  plusieurs  coups  de  canne, 
et  le  fit  conduire  à  l'hôpital  des  forçats  avec  celui  à  qui  le  paquet 
s'adressoit;  où  il  fit  mettre  aussi  ledit  M.  Serres,  seul  dans  une 
chambre,  et  où  ayant  été  interrogé  les  procédures  ont  été  envoyées 
en  cour. 

L'intendant  voulut  envoyer  lesdits  prisonniers  à  la  citadelle,  mais 
ie  gouverneur  refusa  de  les  recevoir,-  Sur  ce  refus,  M.  l'intendant  a 
fait  faire  dans  une  chambre  de  l'hôpital  de  très-petits  cachots  de 
planches,  fort  obscurs,  avec  une  chaîne  attachée  à  la  muraille, 
pour  les  y  enfermer  et  les  y  tenir  enchaînez.  On  fait  quantité  de  ces 
cachots  pour  y  enfermer  tous  ceux  qu'on  croit  avoir  quelque  capa- 

(1)  Nous  inaugurons  aujourd'hui  la  publication  du  journal  annoncé  (t.  XVII, 
p.  20  et  65)  et  emprunté  à  la  collection  Court,  n°  11. 

(2)  Sur  ces  trois  pieux  forçats  (Voir  t.  XV,  p.  533  et  note  2). 
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cité,  et  qu'on  nomme  dangereux,  dont  on  a  fait  un  rosle,  à  la  tête 
duquel  on  dit  que  sont  les  trois  MM.  Serres.  On  n'a  point  maltraité 
M.  David  Serres,  ni  M.  Sabatier,  mais  le  pauvre  Pasquet  a  failli  à 
mourir  sous  le  bâton. 

Avant  qu'on  enfermât  lesdits  MM.  Serres,  leurs  parens  leur  écri- 
virent une  lettre  à  droiture  qui  portoit  assignat  de  livres  100;  elle  fut 
arrêtée  à  la  porte  et  mise  entre  les  mains  de  M.  l'intendant,  Il 
envoya  un  écrivain  du  roy,  pour  savoir  de  M.  Serres  l'aîné,  qui  étoit 
le  marchand  qui  lui  devoit  compter  cet  argent,  parce  qu'heureusement 
il  n'étoit  pas  nommé  dans  ledit  écrit.  M.  Serres  refusa  constam- 
ment de  le  nommer;  l'écrivain  assura  qu'on  ne  feroit  aucun  tort  à 
celui  qui  devoit  compter  cet  argent,  mais  que  M.  l'intendant  le  vou~ 
loit  prendre  pour  le  leur  donner  peu  à  peu,  afin  qu'ils  n'en  don- 
nassent pas  aux  autres  gens  de  la  religion  ;  que  si  lui  et  ses  frères 
ne  se  vouloient  mêler  que  d'eux,  ils  seraient  heureux,  qu'ils  au- 
roient  de  grands  amis  qui  leur  rendroient  de  bons  services.  Mais  à 
cause  qu'ils  s'embarrassoient  des  autres,  c'est-à-dire  qu'ils  distri- 
buoient  ce  secours  a  leurs  frères,  les  Pères  de  la  mission  étoienfc 
furieusement  animez  conir'eux,  ayant  trouvé  de  leurs  billets  entre 
les  mains  de  leurs  nouveaux  convertis,  ce  qui  avoit  fort  irrité 
M.  l'intendant  conir'eux.  11  lui  répondit  que  n'ayant  que  de  bonnes 
intentions,  il  lui  importait  peu  d'être  mai  dans  leur  esprit. 

L'unique  sujet  des  oppressions  qu'on  suscite  à  ces  Messieurs, 
ce  sont  les  secours  qu'ils  tâchent  de  donner  à  leurs  frères,  et  le 
refus  de  déclarer  ceux  qui  leur  dévoient  acquitter  la  lettre  de  change, 
ce  qui  a  fait  dire  à  M.  l'intendant  de  M.  Serres  qu'il  étoit  très-sin- 
cère et  ferme;  le  second  lui  ayant  naïvement  avoué  qu'il  avoit  écrit 
aux  endroits  qu'on  lui  nommoit  pour  faire  venir  un  soulagement 
pour  ses  frères  ;  que  c'étoient  des  gens  de  ia  ville  qui  le  lui  faisoient 
toucher,  et  qu'il  le  distribuoit  à  tous  les  gens  de  la  religion; 
qu'aussi  il  avoit  fait  venir  des  livres  de  Genève,  et  qu'il  les  faisoii 
voir  à  ses  frères  pour  remplir  les  devoirs  de  la  charité;  mais  que 
pour  dire  qui  lui  avoit  donné  ici  ces  livres,  et  qui  lui  comptoit  cet 
argent,  quand  on  le  déchireroit  en  pièces,  on  ne  le  sauroit  jamais 
de  lui. 

11  y  avoit  à  Marseille  un  homme  de  la  ville  Suisse  [sic)  qui  comptoit 
au  vivandier  de  la  citadelle  une  petite  pension  au  sieur  Ragatz.  de 
la  même  nation,  qui  y  étoit  reclus  depuis  environ  un  an,  ou  plus. 
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M.  l'intendant,  en  ayant  été  informé,  envoya  quérir  ce  Suisse,  et  lui 
demanda  qui  lui  donnoit  la  permission  de  lui  compter  cette  pension, 
et  qui  lui  envoyoit  cet  argent.  Il  lui  dit  que  c'étoit  M.  le  major, 
lequel  étant  présent,  dit  qu'il  étoit  vrai,  et  que  la  personne  qui  lui 
envoyoit  cet  argent  pour  ce  forçat  de  la  religion,  c'étoit  sa  femme; 
qu'il  avoit  encore  quelque  chose  à  lui  donner,  et  s'il  ne  vouloit  pas 
qu'il  le  lui  fit  toucher,  il  le  renvoyeroit  à  sa  femme.  Cette  réponse 
le  fit  un  peu  penser.  11  lui  dit:  Allez,  je  vous  rappellerai.  Cependant, 
du  depuis  il  ne  Ta  pas  renvoyé  quérir,  quoy  qu'il  ait  dit  qu'il  le 
Irouvoit  fort  coupable,  mais  qu'à  cause  qu'il  étoit  Suisse,  il  n'osoit 
pas  lui  rien  dire.  Pour  donc  l'empêcher  de  compter  plus  d'argent 
au  pauvre  Ragatz,  il  fit  transférer  celui-ci  et  deux  autres  qui  étoient 
participans  de  cette  petite  douceur,  au  château  d  Y,  pour  les  priver 
de  tout  secours.  On  verra  dans  la  suite  le  détail  de  ce  que  ledit  Ra- 
gatz  y  a  souffert,  sa  grande  constance,  et  enfin  la  délivrance  que 
Dieu  lui  a  accordée. 

Dans  une  Litre  du  mois  d'avril  1699,  M.  Serres,  l'aîné,  décrit  de  la 
sorte  le  triste  état  de  son  second  frère,  M,  David  Serres  : 

Je  vous  dirai  qu'il  a  été  changé  de  cachot  et  de  quartier,  et  mis 
dans  un  autre  plus  obscur  et  plus  incommode  à  tous  égards,  où  il 
a  été  impitoyablement  mené,  chargé  d'une  pesante  chaîne,  où  on 
l'a  attaché  dans  un  temps  où  il  étoit  atteint  de  douleurs  par  toutes 
les  parties  de  son  corps,  et  singulièrement  aux  jambes  qui  étoient 
de  même  fort  enflées  par  des  fluxions  qu'avoit  causées  l'humidité 
de  son  cachot,  de  sorte  qu'à  en  juger  par  la  conduite  qu'on  tient 
à  son  égard 3  on  a  lieu  de  croire  qu'on  ne  le  traitte  d'une  manière 
si  cruelle  et  si  peu  chrétienne  que  pour  en  voir  bien  tost  la  fin. 

11  ne  lui  est  permis  de  parler  ni  de  voir  personne,  qu'à  un  misé- 
rable garde  qu'on  a  mis  auprès  de  lui  exprèz  pour  le  rendre  d'au- 
tant plus  malheureux.  Ce  malhonnête  homme,  qui  a  eu  plusieurs 
gratifications  de  lui,  surprenant  le  Suisse  qui  l'alloit  voir  quelque- 
fois, manger  de  la  viande  que  l'abbé  lui  avoit  donnée,  fut  le  rap- 
porter au  père  Girard,  qui,  bien  qu'honnête  homme  d'ailleurs, 
est  tellement  bigot,  qu'il  lui  en  fit  un  crime  capital,  (c'étoiten  ca- 
rême). On  le  fouille,  et  pour  surcroît  de  malheur,  on  trouve  à  ce 
pauvre  homme,  q^ii  avoit  abjuré,  un  Nouveau  Testament;  d'abord 
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on  en  avertit  les  supérieurs,  qui  lui  commandent  de  dire  qui  lui  a 
donné  ce  livre.  La  crainte  lui  fit  avouer  que  c'étoit  mon  frère;  jugez 
quel  désordre!  Ou  veut  sçavoir  présentement  qui  le  lui  a  porté, 
pour  en  suite  apparemment  sçavoir  qui  le  lui  a  envoyé,  ce  qui  em- 
barrasseroit  bien  des  gens.  Mais  jusqu'ici  il  a  tenu  bon,  nonobstant 
toutes  les  menaces  qu'on  lui  a  faites,  disant  qu'il  n'en  sçait  rien, 
On  a  aussi  saisi  à  quelques  imprudents,  uneBible,  un  Nouveau  Tes- 
tament et  d'autres  livres,  etc. 

J'ai  receu  une  lettre  du  sieur  Mognier  des  cachots  du  châ- 
teau d'Y,  et  compagnon  du  sieur  Ragatz,  en  la  cause  de  Christ, 
qui  m'a  charmé  et  fait  tomber  dans  l'admiration,  lors  que  j'ay  appris 
qu'il  avoit  été  berger,  car  il  a  des  pensées  si  élevées,  et  des  expres- 
sions si  nettes,  si  pleines  d'érudition  que  je  le  pris  d'abord  pour  un 
très-habile  proposant.  Un  autre  de  nos  frères,  parlant  de  ce  même 
M.  Mognier,  dit  :  C'est  assurément  un  brave  et  généreux  soldat  de 
Jésus-Christ;  sa  constance,  sa  patience  et  sa  résignation  est  quelque 
chose  d'exemplaire,  joint  à  son  humilité.  C'est  évidemment  le  doigt 
de  Dieu,  qu'un  homme  sans  éducation,  ayant  autrefois  fait  un  mé- 
tier très-vil,  parle  en  théologien  et  en  homme  éclairé,  avec  des  sen- 
timents qui  expriment  l'heureux  état  de  son  âme  et  la  sincérité  de 
ses  mouvements,  ce  qui  nous  porte  à  glorifier  Dieu  et  à  rc-eonnoitre 
parla  une  preuve  de  notre  sainte  religion;  car  si  Dieu  ne  commu- 
nique son  esprit  de  lumière  et  de  sainteté  qu'à  ceux  qu'il  a  élus 
à  la  vie  éternelle,  il  s'ensuit  que  notre  Eglise  est  le  corps  de  ceux 
qu'il  a  élus,  puis  que  ce  fidèle  est  membre  de  ce  corps  mystique 
dans  la  communion  duquel  et  pour  la  profession  de  la  foy  qu'il 
tient,  il  soufïre  si  constamment. 

Divers  nuages  qui  se  sont  élevez  sur  nos  têtes,  et  qui  commencent 
à  gronder,  nous  menacent  d'un  grand  orage.  La  connoissance  de 
nos  affaires,  a  été  donnée,  dit-on,  à  M.  l'évêque  à  l'exclusion  des 
missionnaires  qui  n'en  sont  pas  fort  contents.  On  ajoute  que  cet 
évêque  a  receu  des  ordres  très-sévères  contre  nous,  et  singulière- 
ment contre  ceux  qu'on  appelle  relaps.  On  a  commencé  en  quel- 
ques endroits  de  donner  l'attaque,  de  menacer  et  de  mettre  à  la 
chaîne  courte  aussi  ceux  à  qui  on  a  saisi  les  livres.  Il  est  à  pré- 
sumer qu'avant  Pâques  cela  s'étendra  à  tous.  Je  ne  sçay  pas  que 
la  condition  de  M.  de  Lensonnière  ait  empiré  (i)*  Mais  le  généreux 
(t)  Voir  t.  XV,  p.  485  et  suivantes.  Ibidem,  p.  5-29. 
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athlète,  M,  Le  Fèvre,  que  nous  regardons  à  bon  droit  comme  un 
des  plus  excellents  ornements  de  notre  société  souffrante  (1 } .  se  plaint 
beaucoup  de  la  rigueur  de  ceux  de  son  quartier.  Enfin  tout  con- 
spire, ce  semble,  pour  nous  anéantir  et  nous  perdre;  toutefois, 
je  vois  nos  gens  résolus  pour  soutenir  le  choc. 

Parmi  nos  ennemis,  les  gens  d'Eglise  et  les  gens  de  guerre,  qui 
sont  d'ordinaire  d'une  humeur  si  différente  et  si  opposée,  s'accor- 
dent si  bien  en  ce  point  qu'on  n'y  aperçoit  presque  point  de  diffé- 
rence, sauf  que  les  premiers  sont  des  boute-feux  plus  prudents  et 
plus  malins,  et  qui  manient  la  persécution  d'une  manière  si  adroite^ 
si  grave  et  si  sérieuse,  qu'ils  la  font  entrer  comme  une  partie  essen- 
tielle dans  les  devoirs  de  leur  religion.  Ils  s'acquièrent  même  par 
là  le  titre  de  zélateurs,  dont  ils  sont  fort  glorieux,  et  qui  les  encou- 
rage à  persévérer  et  à  ajouter  quelque  nouveau  supplice  à  ceux 
qu'ils  nous  ont  déjà  fait  souffrir,  afin  de  se  distinguer  de  ceux  qui 
n'ont  —  que  des  paroles  pour  faire  des  prosélytes,  parce  qu'ils 
disent  avec  raison  que  ces  vcyes  ne  sont  pas  les  plus  efficaces. 
Car  comme  on  n'est  pas  accoutumé  à  se  payer  de  sornettes,  ou  des 
extravagances  de  quelque  sotte  légende,  après  avoir  été  nourri  du 
véritable  laict  d'intelligence,  qui  est  sans  fraude,  ils  prennent  le 
parti  d'étourdir  par  quelque  coup  qui  fasse  impression,  afin  que 
comme  des  frénétiques  qui  sont  pressés  de  quelque  mai  violent, 
on  prenne  le  chemin  du  précipice  qu'ils  nous  préparent  pour  nous 
y  faire  périr  misérablement.  Cependant  ils  ont  l'impudence  de 
vouloir  nous  persuader  que  c'est  une  bonne  route  qu'ils  nous  pro- 
posent, pour  nous  faire  parvenir  à  la  félicité,  et  que  les  moyens 
qu'ils  employent,  sont  pleins  de  douceurs.  Après  qu'ils  sont  des- 
cendus dans  les  tristes  demeures  de  nos  chers  reclus,  s'étant  munis 
de  quelque  préservatif  de  peur  de  s'empoisonner  les  poulmons., 
ils  osent  leur  dire  qu'ils  déplorent  leur  triste  condition,  et  qu'ils 
voudroient  de  tout  leur  cœur  pouvoir  les  en  délivrer,  eux  qui  les  y 
font  mettre.  Mais,  ajoutent-ils,  personne  ne  vous  plaint,  parce  que 
vous  ne  souffrez  que  par  opiniâtreté  et  par  entêtement  pour  une 
religion  de  quatre  jours,  en  mépris  de  notre  bonne  sainte  mère 
l'Eglise.  Car  enfin  si  vous  voulez  remonter  à  vos  pères,  ou  tout  au 
plus  à  vos  aïeux,  vous  verrez  qu'ils  étoient  dans  notre  communion; 
—  mais  plutôt,  faudroit-il  dire,  dans  iVrreuret  dans  la  superstition, 

(1)  Ibidem,  p.  529  et  533. 
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C'est  pourquoy  ils  l'ont  quittée  sans  qu'il  ait  fallu  employer  le  mi- 
nistère des  dragons  pour  prêcher  l'Evangile,  le  pistolet  à  la  main 
ou  le  blasphème  à  la  bouche,  en  leur  cassant  même  quelquefois  la 
tête  à  grands  coups  de  crucifix;  en  disant  :  Voilà  ton  Dieu  !  chien 
adore-le  !  c'est  ce  que  je  leur  ay  souvent  reproché;  mais  n'importe, 
ils  ne  laisseront  pas  de  nous  repartir  que  nous  méritons  plus  en- 
core, parce  que  nous  avons  méprisé  les  ordres  d'un  puissant  roy, 
et  foulé  aux  pieds  son  autorité,  en  nous  attachant  trop  à  cette  ma- 
xime qu'il  vaut  mieux  obéir  à  Dieu  qu'aux  hommes.  C'est  pourquoi 
aussi  on  a  accoutumé  d'opposer  à  ce  passage  sur  lequel  nous  fai- 
sons tant  de  fonds,  celui-ci  pour  nous  fasciner  les  yeux  :  celui  qui 
résiste  à  la  puissance,  résiste  à  Dieu,  et  par  ce  moyen  ils  croyent 
d'être  en  droit  d'autoriser  la  violence  par  celui-ci  qu'ils  produisent 
pour  un  si  beau  dessein:  contrains-les  d'entrer.  N'est-ce  pas  là  une 
admirable  théologie,  et  quand  on  ne  sauroit  pas  en  quoy  consiste 
leur  religion,  n'en  est-ce  pas  assez  pour  la  faire  connoîîre,  si  on 
juge  de  l'arbre  par  ses  fruits?  Je  vous  assure,  Monsieur,  que  tous  ces 
moyens  qu'on  employé  pour  obscurcir  l'entendement  de  nos  chers 
compagnons,  font,  par  la  grâce  toute  puissante  de  Dieu,  un  effet 
tout  contraire,  pour  les  éloigner  de  plus  en  plus  d'une  religion  im- 
pure et  idolâtre,  et  pour  leur  en  faire  concevoir  de  plus  en  plus 
une  sainte  horreur,  comme  d'un  monstre  aussi  horrible  que  mal- 
faisant. 

Ce  que  je  vous  dis  est  peu  de  chose  en  comparaison  de  la  réalité 
du  fait.  Nos  amis  vous  pourront  faire  l'histoire,  s'ils  ne  l'ont  déjà 
faite,  de  ce  qui  est  arrivé  sur  la  Rei"C  et  sur  la  Magnanime,  où  l'au- 
mônier arrache  le  nez  et  les  oreilles  aux  uns,  et  où  l'on  fait  porter 
ou  entraîner  les  autres  par  une  quantité  de  Turcs  dans  la  poupe, 
pendant  qu'on  y  veut  dire  la  messe,  et  parce  qu'ils  se  sauvent  dès 
qu'on  les  quitte,  on  leur  court  dessus  avec  la  chasuble  sur  le  cou, 
comme  si  c'étoiî  une  farce  qu'on  vouloit  jouer.  Que  de  réflexions 
ne  fourniroit  pas  une  semblable  comédie  et  plusieurs  autres  de 
cette  espèce,  qui  finissent  toujours  par  quelque  chose  de  tragique 
pour  nous  !  Vous  êtes  sans  doute  affligé  de  leur  triste  état,  mais  ils 
ont  recours  dans  tous  leurs  maux  à  un  Dieu  tout-puissant  et  tout 
bon,  qui  les  regardant  d'un  œil  bénin  et  plein  d'amour  leur  pré- 
sente des  palmes  et  des  couronnes  pour  leur  récompense,  et  pour 
les  soutenir  au  milieu  d'une  si  terrible  carrière,  et  qui  dit  à  chacun 
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en  particulier  :  Sois  fidèle  jusques  à  la  mort  et  je  îe  donnerai  la 
couronne  de  vie.  îl  les  éclaire  cependant  au  milieu  des  ténèbres 
dont  ils  sont  environnez,  par  les  lumières  de  son  Saint-Esprit  et  par 
les  doux  rayons  de  sa  face  qui  porte  la  joye  et  la  délivrance  elle- 
même  d'un  seul  de  ses  regards.  Aussi  voit-on  par  une  heureuse 
expérience  les  effets  de  ce  secours  divin  qu'il  opère  en  eux  d'une 
manière  extraordinaire  par  leur  piété,  leur  zèle  et  leur  constance, 
qui  brillent  toujours  en  eux  avec  éclat  au  milieu  des  épines  de  l'af- 
fliction et  de  la  persécution. 

Au  mois  de  may  4699,  par  ordre  des  supérieurs,  on  a  fait  donner 
une  bastonnade  d'environ  quarante  coups  a  corps  nud,  avec  une 
grosse  corde,  à  un  frère  nommé  Pierre  Bertaud  pour  n'avoir  pas 
voulu  lever  le  bonnet  lors  qu'on  disoit  la  prière.  Il  la  souffrit  fort 
constamment,  en  persistant  à  dire  qu'il  ne  pourroit  faire  ce  qu'on 
demandoit  de  lui,  parce  que  tout  ce  qui  est  fait  sans  foy,  est  péché, 
et  qu'il  ne  pouvoit  contraindre  jusque-là  sa  conscience.  On  lui  dit 
qu'on  demandoit  de  lui  cette  obéissance  sans  exiger  qu'il  adhérât 
à  leur  culte.  Le  jour  suivant,  on  revint  à  îa  charge  s'il  ne  ie  faisoit, 
et  ce  pauvre  homme  n'eut  pas  le  courage  de  souffrir  cette  torture, 
et  leur  promit  de  le  lever.  Les  pauvres  frères,  qu'on  menace  tous 
les  jours  d'un  semblable  traitement,  ont  besoin  d'être  instruits  et 
encouragez  à  cet  égard. 

Extrait  d'une  lettre  de  Marseille  du  mois  d'avril  1699,  du  sieur 
Jean  Musse  ton  (Vaudois). 

L'apostasie  de  quelques  nouveaux  venus,  qui  ont  trahi  leur  con- 
science et  leur  religion  pour  s'exempter  de  souffrir,  fait  assez  con- 
noître  l'aveuglement  de  l'homme  lorsque  îa  grâce  a  suspendu  ses 
divines  lumières.  Grâces  à  Dieu  de  ce  qu'il  nous  assigne  une  meil- 
leure part,  et  de  ce  qu'étant  hommes  fragiles  et  plusieurs  aussi  dé- 
licats que  ces  Messieurs,  nous  sommes  cependant  debout  et  persé- 
vérons à  mépriser  la  délicatesse  et  à  surmonter  par  la  patience  ce 
qui  leur  a  paru  insupportable.  Mais  deux  amours  pour  deux  diffé- 
rents objets  ne  peuvent  pas  subsister  dans  un  même  cœur,  et  il  faut 
nécessairement  que  le  cœur  penche  pour  celui  qui  lui  est  le  plus 
cher.  C'est  ce  qui  a  fait  que  ces  Messieurs  ont  mieux  aimé  les  biens 
de  l'Eglise  (romaine)  que  l'opprobre  de  Christ.  Mais  à  celui  qui 
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aime  d'un  pur  amour,  rien  ne  le  peut  détourner  de  son  objet,  car 
1  amour  est  plus  fort  que  la  mort.  Ces  pauvres  gens  sont  plus  à 
plaindre  que  nous,  qui  restons  sous  le  joug,  puis  que  leur  liberté 
est  un  esclavage  autrement  dangereux  que  le  nôtre.  Si  leur  chute 
vous  afflige,  vous  pouvez  vous  égayer  d'une  sainte  joie,  puis  que 
Dieu  manifeste  si  évidemment  l'efficace  de  sa  grâce  en  plusieurs  de 
nous,  par  la  patience,  la  foy  et  les  vertus  dont  il  revêt  un  grand 
nombre.  Nous  pouvons  dire  en  bénissant  Dieu,  qu'il  y  a  parmi 
nous  des  Loths  qui  vivent  dans  Sodonie  sans  participer  à  ses  impu- 
retés. On  y  vit  dans  le  plus  prostitué  et  le  plus  infâme  de  tous  les 
lieux,  par  les  vices  et  par  l'impiété  qui  y  règne ,  une  vie  différente 
aussi  bien  dans  les  mœurs  et  dans  le  langage  que  dans  la  religion, 
de  sorte  que  nos  supérieurs  et  nos  plus  grands  ennemis  ne  peuvent 
s'empêcher  de  faire  notre  apologie.  C'est  de  Dieu  seul  que  pro- 
cèdent ces  salutaires  dispositions.  Demandez-lui  pour  nous  l'accom- 
plissement de  son  œuvre;  car  si  nous  sommes  debout,  ce  n'est  point 
par  notre  force.  Je  souhaiterais  cependant  que  nous  fassions  tous 
tels  que  nous  devrions  être,  et,  qu'il  n'y  eut  point  parmi  nous 
d'achoppement.  Mais  nous  sentons  toujours  les  restes  de  notre 
corruption,  ee  qui  nous  porte  à  nous  humilier  devant  celui  qui  est 
le  Saint  des  saints.  (Suite.) 
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RÉPONSE   DE   M.   L,    AUDIAÏ   A  M.   À.TH,    COQUEREL  FILS. 
(Suite  et  fin.) 

J'ai  cité  une  autre  lettre  de  la  fille  de  Louis  XU,  où  la  fervente  pro- 
testante se  plaint  à  Calvin  d'avoir  entendu  la  femme  d'Antoine  de 
Navarre  soutenir  qu'on  pouvait  mentir  pour  la  cause  de  la  nouvelle 
religion.  Mais  si  cela  fait  un  peu  tort  à  Jeanne  d'Albret,  cela  fait  grand 
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honneur  à  Renée  de  France,  qui  s'indigne  de  cette  doctrine.  Dans  tous 
les  cas,  comme,  en  citant  cette  parole  peu  louable  de  la  reine  de 
Navarre,  j'ai  mentionné  que  la  thèse  avait  été  soutenue  par  cer- 
tains casuistes,  comme  j'ai  rappelé  (page  174)  un  acte  honorable 
pour  Renée  de  France,  ne  trouvez-vous  pas  qu'usant  de  votre  mé- 
thode les  catholiques  seraient,  aussi  bien  que  vous,  en  droit  de  me 
blâmer  d'avoir  «présenté  ces  deux  princesses  sous  le  jour  le  plus  favo- 
rable, etde  façon  à  servir  le  plus  possible  une  religion  »  qu'elles  avaient 
embrassée?  Il  ne  faut  pas  toujours  voir  de  la  malveillance  dans  la 
constatation  d'un  fait.  Comme,  d'ailleurs,  toutes  ou  presque  toutes 
mes  affirmations  relatives  aux  hommes  ou  aux  choses  du  protestan- 
tisme, sont  prises  chez  des  auteurs  protestants,  est-il  juste  de  faire 
tomber  sur  moi  seul  des  fautes,  si  fautes  il  y  a,  que  vos  coreligion- 
naires ont  commises  les  premiers,  et  que,  sans  eux,  je  n'eusse  ja- 
mais faites? 

Je  vous  citerai  un  autre  exemple  de  ceitc  malheureuse  prévention 
qui  vous  fait  tout  voir  en  noir  chez  moi,  et  vous  porte  à  torturer 
mes  phrases,  pour  leur  faire  dire  ce  que,  avant  de  les  lire,  vous 
aviez  décidé  qu'elles  diraient,  ici,  Monsieur,  j'ai  besoin  de  répéter 
ce  que  j'ai  déjà  déclaré,  à  savoir  que  je  crois  à  votre  bonne  foi. 
Vous  mettrez  vous-même  ensuite  le  mot  qu'il  faut  pour  qualifier 
Faete  dont  j'ai  à  parler. 

C'est  toujours  votre  thèse  qu'  «à  l'égard  de  tout  personnage,  his- 
torien ou  écrivain,  protestant  »  je  suis  d'une  «  légèreté  malveillante 
et  d/une  excessive  partialité.  »  Et  j'ai  voulu,  semble-t  il,  me  «  con  - 
soler (page  438)  d'écrire  la  vie  d'un  huguenot  et  de  lui  ériger  une 
statue,  en  versant  à  flots  l'injure  sur  ses  coreligionnaires.  »  De  tout 
cela  «  les  preuves  surabondent  de  ligne  en  ligne.  »  Mais  ces  preu- 
ves, que  vous  avez  exposées  pour  donner  idée  de  celles  que  vous 
omettiez,  ne  sont  pas  jusqu'ici  bien  concluantes.  Celle  qui  suif, 
le  sera-t-elîe? 

«  Oubliez,  écrivez-vous,  oubliez  tout  ce  que  vous  savez  d'histoire 
et  lisez  ces  lignes.  »  Ces  lignes,  Monsieur,  je  vais  les  citer  telles  que 
vous  les  citez  vous-même.  Ce  ne  sera  pas  ma  faute  si  elles  ne  sont 
pas  ainsi  dans  mon  livre.  «Tout  se  débauche;  Luther  avait  donné 
l'exemple.  Le  cardinal  de  Chàfillon  et  l'évêque  de  Mevers  l'imitent.» 
Et  vous  ajoutez  immédiatement  :  «  On  croira  sans  doute  que  Spi- 
fame  et  Ôdet  de  Châtillon  ont  commis,  à  l'exemple  de  Luther,  des 
actes  d'affreuse  débauche.  »  Oui,  Monsieur,  on  croira  cela.  Et  je 
mets  au  défi  l'être  le  pins  ignas.e  de  comprendre  différemment, 
l'esprit  le  plus  passionné  en  ma  faveur  d'y  voir  autre  chose. 

Alors  me  voilà  condamné?...  Pas  tout  à  fait.  Pour  juger  de  la 
pensée  d'un  auteur,  il  ne  faut  pas  isoler  une  phrase  de  ce  qui  pré- 
cède, ponctuer  arbitrairement  et  lui  attribuer,  à  lui,  comme  per- 
sonnelle une  expression  qu'il  donne  comme  d'un  autre.  Ces  règles 
sont  élémentaires  dans  une  polémique.  Vous  m'auriez  pu,  Mon- 
sieur, éviter  la  peine  de  vous  les  remémorer. 

Contrairement  à  votre  habitude,  vous  ne  renvoyez  pas  à  la  page 
de  mon  Bernard  Palissy,  d'où  vous  avez  extrait  ces  lignes.  Elles 
sont  à  la  page  147.  Le  paragraphe  traite  de  certaines  causes  secon- 
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daires  de  l'établissement  du  calvinisme.  Car  pour  les  causes  pre- 
mières et  importantes  :  abus  et  vices  de  l'Eglise  romaine,  besoin 
d'émancipation,  qje  vous  me  déclarez  (page  442)  «  incapable  de 
voir,  »  je  les  ai  énumérées  en  quatre  pages  dans  Tordre  où  vous 
les  avez  énoncées  vous-même;  ce  qui  me  donnerait  à  penser  que 
vous  veniez  de  lire  mon  chapitre.  «  A  ces  grandes  causes,  disais-je 
(page  il  en  faut  joindre  d'autres  secondaires.  »  Je  citais,  d'a- 
près un  contemporain,  le  désir  pour  les  réguliers  ou  séculiers  qui  se 
défroquèrent  de  mener,  les  uns  une  vie  plus  austère,  le  plus  grand 
nombre  de  chercher  «  l'existence  plus  active  du  monde,  l'affran- 
chissement d'une  règle  qui  leur  pesait,  et  les  joies  interdites  du 
ménage.  »  Beaucoup  d'ecclésiastiques  sa  marièrent.  C'est  ce  que 
firent  Luther,  Châtillon,  Spifame  et  bien  d'autres.  Le  sens  est-il 
obscur? 

Reste  le  atout  se  débauche;  Luther  avait  donné  l'exemple.  »  Vous 
avez  vous-même  saisi  ma  pensée  :  Luther  et  Châtillon  prirent  femme. 
Car  voici  votre  commentaire  :  «  Ce  que  ML  Audiat  appelle  de  ce  nom 
violent  et  inexact,  c'est  simplement  leur  mariage.  »  11  ne  peut  y 
avoir  doute;  c'est  bien  M.  Audiat  qui  a  écrit  la  proposition  :  «  Tout 
se  débauche.  »  Pour  le  mieux  montrer  vous  insistez  :  «Dans  son- 
style,  tout  se  débauche  signifie  seulement  »  Eh  bien  !  non  Mon- 
sieur, jamais  je  n'ai  nommé  le  mariage  une  débauche,  même  en 
parlant  de  ceux  qui  violaient  des  promesses  solennellement  faites. 
Jamais  je  n'ai  écrit  cette  phrase  :  «  Tout  se  débauche'.  »  C'est  vous 
qui  me  l'attribuez.  C'est  vous  qui  citez  ce  que  je  n'ai  pas  écrit; 
c'est  vous  qui  pour  appeler  sur  moi  je  ne  sais  quelles  colères, 
vous  efforcez,  non  pas  de  dénaturer  ici  ma  pensée,  mais  de  publier 
des  phrases  que  vous  mettez  faussement  sur  mon  nom. 

Votre  parti  bien  arrêté  est  de  démontrer  qu'il  est  «  nécessaire  d'é- 
couter avec  précaution  un  appréciateur  si  étrange  et  si  outré  des 
faits  qui  lui  déplaisent.  »  Donc,  j'écris  ceci  ;  a  Tout  se  débauche; 
Luther  avait  donné  l'exemple.  »  Que  ne  citiez- vous  tout,  Monsieur? 
Hélas!  votre  argument  tombait,  et  vous  le  trouviez  si  excellent! 
Permettez  moi  de  le  faire  :  «  Les  cénobites  sautent  par-dessus  les 
murs  de  leur  couvent;  ies  ecclésiastiques  laissent  là  leur  soutane. 
«  A  leur  exemple,  dit  Fîorimond  de  Rémond,  plusieurs  nonnains 
k  incontinentes  prennent  la  clef  des  champs  pour  prendre  un  mary 
«  ou  faire  pis...  Bref,  en  plusieurs  lieux  tout  se  débauche?  »  Qui  a 
dit  :  ((Tout  se  débauche?»  Fiorimondde  Rémond.  Selon  vous,  c'est 
M.  Audiat,  qui  appelle  le  mariage  a  de  ce  nom  violent  et  inexact.  » 
Mais  comment  pouvez-vous  arriver  à  mettre  au  compte  de  M.  Audiat 
ce  que  M.  Audiat  donne  comme  deFlorimond  de  Rémond,  et  lui  faire 
dire  que  «  tout  se  débauche  b  se  rapporte  à  Luther,  à  Châtillon,,  \  Sj  - 
famé?  Par  un  procédé  bien  simple  :  suppression  des  guillemets  qui 
indiquent  une  citation,  et  changement  à  vue  d'un  point  en  point- 
virgule.  On  imprime:  «Tout  se  débauche;  Luther  avait  donné 
l'exemple.»  Lp  tour  est  joué.  On  peut  admirer  peut-être  la  dexté- 
rité du  prestidigitateur,  mais  l'approuver,  c'est  autre  chose.  Quant 
à  l'imiter,  je  m'en  garderai  pour  moi. 

Je  vous  entends",  Monsieur.  Vous  riposterez  que  ce  po'nt-vir- 
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gule,  ces  guillemets  importent  peu;  que  la  pensée  est  tout.  Oui, 
mais  d'abord  la  pensée  n'est  pas  ce  que  vous  dites;  ensuite,  vous 
avez  aussi  condamné  le  style  «violent  et  inexact.»  Et  la  pensée, 
quelle  est-elle?  Que  des  prêtres  s'étaient  mariés  comme  Luther, 
Odet  et  Spifame.  Florimond  de  Rérnond  complétait  en  parlant  des 
femmes.  Je  l'ai  cité  et  nommé.  Si  son  expression  signifie  le  mariage, 
je  n'y  puis  rien.  Mais  pourquoi  ne  s'appliquerait-elle  pas  à  «  faire 
pis,  »  qui  vient  après  «  prendre  un  mary?  »  En  tout  cas,  si  l'on  était 
coupable  de  tout  ce  que  l'on  cite,  il  faudrait  ici  s'en  prendre  à  l'é- 
crivain protestant,  auquel  j'ai  emprunté  le  passage.  L'aurait-il  donc 
aussi  approuvé,  puisqu'il  l'a  copié  sans  faire  de  réserves?  Ah! 
Monsieur,  vous  l'avez  écrit,  et  je  le  répète  :  ail  faut  écouter  avec 
précaution  un  appréciateur  si  étrange  et  si  outré  des  faits  qui  lui 
déplaisent.  » 

J'ai  d'autres  accidents  quelque  peu  semblables  à  noter  dans  votre 
travail.  Car  c'est  à  l'aide  d'une  suppression  aussi  que  vous  avez 
prouvé  mon  dédain  pour  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament,  Quoi! 
Monsieur,  n'était-ce  pas  assez  pour  moi  d'être  signalé  comme  insul- 
tant à  a  un  culte  établi  en  France  depuis  trois  siècles  et  demi» 
(page  44-0),  —  ajoutez  donc  :  reconnu  par  l'Etat!  ce  qui  constituera 
un  délit,  —  et  comme  «  versant  à  flots  l'injure  sur  les  coreligion- 
naires de  Palissy?»  Fallait-il  encore  m'ex poser  à  être  lapidé  par  les 
catholiques?  Poursuivi  par  les  uns  comme  papiste,  harcelé  par  les 
autres  comme  luthérien,  c'est  trop  à  la  fois  pour  moi  ! 

On  ne  saurait,  dites-vous  (page  496),  «  parler  des  Psaumes,  et  en 
général  de  l'Ecriture  sainte,  avec  un  plus  froid  dédain»  que  je 
ne  l'ai  fait.  «Les  Psaumes  et  les  autres  écrits  sacrés  avaient  droit  à 
plus  d'égards  de  la  part  d'un  catholique;  s'il  n'est  pas  tenu  de  les 
lire,  il  doit  au  moins  les  mieux  respecter.  »  C'est  encore,  Monsieur, 
une  de  ces  surprises  que  vous  me  causez  souvent.  Quoi  !  j'aurais  été 
irrévérencieux  pour  les  chants  du  roi-prophète?  J'aurais  traité  avec 
méprisles  saints Evangiles?Uhhommegrave l'imprimait;  il  fallait  bien 
que  ce  fût.  J'ai  fait  mon  examen  de  conscience;  en  vain.  J'ai  feuilleté 
mon  malencontreux  livre.  Le  typographe  y  aurait-il  glissé  quelques 
propositions  sentant  le  fagot,  ou  dignes  de  la  place  de  Grève?  Je  lis 
(page  i 84)  dans  le  chapitre  l  Idylle  aux  bords  de  la  Charente  :  «  Voiîà 
îe  chœur  de  nos  jeunes  Saintongeaïses,  Gratix  décentes,  comme  dit 
Horace,  sous  l'ombrage  des  aubiers,  louant,  exaltant  le  Seigneur 
Dieu  dans  ce  magnifique  élan  de  David  :  Benedic,  anima  mea,  Domino, 
Elles  disent  :  Bénissez  le  Seigneur,  ô  mon  âme  !  Seigneur,  mon 
Dieu,  vous  avez  fait  paraître  votre  grandeur  d'une  manière  écla- 
tante !  Environné  de  majesté  et  de  gloire,  revêtu  de  la  lumière 
comme  d'un  vêtement,  vous  étendez  le  ciel  comme  un  pavillon. 
Vous  marchez  sur  les  ailes  des  vents...,  etc.  » 

Est-ce  là,  en  traitant  de  «  magnifique»  ce  chant  de  David,  que 
j'affiche  mon  dédain  pour  l'Ecriture  sainte?  Non.  Cherchons  plus  loin. 

A  la  page  225,  je  trouve  :  «  Ce  psaume  CÎV,  sur  lequel  Palissy 
revient  souvent,  se  lit  dans  le  Psautier  de  Clément  Marot  et  de  Théo- 
dore de  Bèze;  c'est  le  CIIIe  des  recueils  catholiques,  un  des  plus 
beaux  de  ces  chants,  qui  le  sont  tous.»  Ce  doit  être  ici  :  car  je  n'ai 
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pas,  autre  part  qu'en  ees  deux  endroits,  apprécié,  non  pas  les  'ivres 
saints,  mais  les  seuls  Psaumes.  Franchement, 

Du  plus  grand  des  forfaits  je  me  croyais  coupable. 

Me  voilà  un  peu  rassuré.  J'ai  donc  proclamé  «  sublime  »  un  psaume, 
et  beaux  tous  les  autres.  Si  c'est  là  se  moquer,  veuillez  m'indiquer 
comment  on  loue! 

Il  est  bien  vrai  qu'à  la  page  170,  on  trouve  une  critique  de  la  manie 
qu'a  maître  Bernard  de  citer  sans  cesse  la  Bible.  On  est  en  effet 
blessé,  au  point  de  vue  de  l'art  s'entend,  de  voir  à  chaque  instant 
revenir  chez  lui  des  fragments  de  psaumes  et  des  bribes  d'évangé- 
iistes.  Dès  la  page  2  de  la  Recepte  véritable,  il  cite  deux  fois  David 
et  deux  fois  saint  Matthieu.  Ce  qui  me  choque,  ce  n'est  pas  le  texte 
sacré,  loin  de  là,  c'est  de  le  voir  paraître  hors  de  propos. 

Or,  c'est  précisément  l'objet  de  vos  récriminations.  Vous  repro- 
duisez cette  phrase  de  ma  page  169  :  «  11  a  conservé  dans  ses  ouvra- 
ges quelque  chose  de  cette  manie  de  citations  bibliques,  caractère 
général,  du  reste,  des  écrivains  huguenots.  Les  Psaumes  faisaient 
le  plus  clair  de  leur  nouveau  savoir  religieux.  »  La  citation  est  tex- 
tuelle, cette  fois,  mais  il  y  manque  quelque  chose  encore,  non  pas 
des  guillemets  ou  un  point-virgule,  mais  ce  simple  nom  propre  : 
«  comme  Fa  remarqué  Gobet.  »  Mon  livre  dit  :  «  Et  comme  l'a  re- 
marqué Gobet ,  il  a  conservé  dans  ses  ouvrages,  etc.»  Quelles 
transes  m'a  causées  cette  petite  suppression  involontaire  de  «  comme 
Va  remarqué  Gobet!  »  Me  voilà  tranquille.  C'est  Gobet  qui  se  moque 
des  Psaumes.  Moi,  je  dis  seulement  la  dernière  des  deux  phrases 
que  vous  citez.  C'est  Gobet  qui  raille  Palissy.  S'il  y  a  quelqu'un  à 
livrer  à  la  vindicte  des  catholiques,  qu'on  livre  Gobet;  c'est  lui  qui 
a  tout  fait.  Mais,  hélas!  il  est  mort.  Bois-je  être  châtié  pour  lui? 
Peut-être  bien  :  car  je  suis  parfaitement  de  son  av;s. 

Où  je  ne  puis  être  de  votre  avis  à  vous?  Monsieur,  c'est  quand 
vous  affirmez'  (page  441)  que  je  donne  d'Hamelin  «  une  fausse  pein- 
ture. »  J'ai  dit  :  «  11  avait  quitté  le  catholicisme  pour  ie  calvinisme, 
puis  le  calvinisme  pour  le  catholicisme;  il  quitte  une  seconde  fois 
le  catholicisme  pour  le  calvinisme.  »  Est-ce  vrai?  J'ai  attribué  au 
repentir  la  seconde  conversion;  vous  l'attribuez  à  la  peur.  Donc, 
c'est  moi  qui  «  donne  de  l'homme  une  fausse  peinture.  »  S'il  est 
vrai  que  ce  soit  la  frayeur  qui  l'ait  fait  abjurer,  comme  vous  ie  pré- 
tendez, je  trouve  que  je  prêtais  à  son  action  un  motif  plus  avouable. 
Il  vaut  mieux  se  conduire  par  conviction,  même  quand  on  se  trompe, 
que  de  céder  à  la  crainte.  Cela  n'empêchera  pas  que  je  n'aie  mal- 
traité «  ce  martyr.  » 

Il  y  en  a  un  autre.  Nommant  les  huguenots  qui,  en  1 546-1 54-7, 
furent  mis  à  mort  en  Saintonge,  je  dis  (page  162)  :  «  Nicolas  Clinet... 
fut  brûlé,  mais  seulement  en  effigie.  »  N'est-ce  pas  un  peu  être  exi- 
geant que  de  me  blâmer  d'avoir  omis  d'ajouter  :  11  le  fut  en  réalité 
à  Paris,  dix  ans  plus  tard?  Demandez,  en  outre,  que  je  fasse  sa  bio- 
graphie. Mon  omission  cependant  vous  a  été  utile;  sans  elle  vous 
n'auriez  pu  écrire  :  «  Nos  martyrs  ne  sont  pas  mieux  traités  que  nos 
princes  ou  nos  pasteurs.»  Nos  martyrs  désignent  Hameliu  et  Clinet.  On 
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a  vu  s'ils  ont  vraiment  bien  à  se  plaindre  de  mes  mauvais  traitements. 

Venons  aux  pasteurs.  Vous  en  nommez  cinq  :  Launay,  Sureau, 
La  Place,  Calvin,  de  Bèze.  «  Je  les  traite  plus  mal  que  personne,  » 
dites-vous  (page  439).  A  propos  de  Launay,  j'ai  cité  une  épigramme 
de  De  Maistre  :  «  L'homme  vêtu  de  noir  qui  dit  des  choses  hon- 
nêtes, »  Vous  la  trouvez  mauvaise.  Affaire  de  goût.  Seulement,  c'est 
peut-être  aller  un  peu  loin  que,  pour  cette  citation,  m'accuser 
«d'aigreur,»  «d'être  étrangement  prévenu,»  enfin,  de  manquer 
de  tact,  «  en  prenant  à  l'égard  d'un  culte  établi  en  France  depuis 
trois  siècles  et  demi,  ce  ton  suranné  d'inimitié  dédaigneuse!  »  Tout 
cela  pour  un  mot.  Mais,  afin  de  m'accahler,  on  rappelle  «  les  trois 
siècles  et  demi  »  d'existence  du  calvinisme.  Que  serait-ce  si  le  culte 
avait  six  siècles  et  quart? 

Pour  La  Place  et  pour  La  Boissière,  j'ai  raconté  que  le  premier 
avait  trop  frayé  avec  la  noblesse,  et  que  son  parasitisme  auprès  des 
grands  avait  déplu;  que  le  second  «  bien  souvent  mangeait  des 
pommes,  buvait  de  l'eau  à  son  dîner,  et,  par  faute  de  nappe,  met- 
tait bien  souvent  son  dîner  sur  une  chemise.  »  Certes  ce  détail  est 
un  peu  réaliste.  Mais  la  phrase  est  de  Palissy.  J'aurais  pu  rire  peut- 
être  de  cette  chemise  qui  sert  de  nappe  et  répéter  certain  vers  des 
Gueux.  Qu'importe?  je  ne  me  suis  pas  moins  moqué  de  lui  «  avec 
la  même  malveillance  »  que  de  La  Place.  Mais  Palissy  est  ici  le 
vrai  coupable. 

Pour  Sureau  du  Rozier,  l'histoire  est  la  même.  J'ai  écrit  :  «  Un 
ministre,  qu'on  croit  être  Sureau  du  Rozier,  »  publie  un  livre  où...  » 
Là-dessus  vous  vous  écriez  :  Sureau  n'en  est  pas  l'auteur;  c'est 
prouvé.  «  Rien  ne  donne  à  M.  Audiat  le  droit  de  le  prêter  gratuite- 
ment à  un  ministre.  »  Gratuitement,  non.  Mais  ce  n'est  pas  tout  à 
fait  gratuitement.  Et  j'ai  indiqué  au  bas  de  la  page  247  que  je  me 
fondais  sur  Lacroix  du  Maine.  Sa  Bibliothèque  dit  (p.  173)  :  «  Hugues 
Sureau  du  Rozier...  Il  a  escrit  plusieurs  livres  en  francois,  entre 
autres  cestuy-ci  par  lequel  il  s'efforce  de  monstrer  qu'il  est  loisible 
de  tuer  et  roy  et  royne  ne  voulans  obéira  la  religion  prétendue  ré- 
formée et  porter  le  party  des  protestants.  » 

Lacroix  du  Maine  est,  un  protestant,  ne  l'oublions  pas.  11  cite  pour 
corroborer  ce  qu'il  avance  Je?m  Le  Frère  de  Laval  en  son  Histoire 
de  France,  et  Belieforest,  en  ses  Grandes  Annales,  auxquelles  Bayle 
ajoute  Miles  Piguerre  en  son  Histoire  de  France,  page  457.  Si  La- 
croix, contemporain  et  huguenot,  se  trompe  et  les  autres  avec  lui, 
je  n'en  suis  pas  cause.  Au  moins  serait-il  plus  convenable  de  ne 
pas  dire  c^ue  je  prête  «  gratuitement  »  ce  livre  à  un  ministre,  quand 
surtout,  j'ai  renvoyé  à  la  source.  Je  sais  qu'on  a  nié  que  ce  fût  du 
Rozier;  mais  tout  récemment  le  Bulletin  de  la  Société  de  l'Histoire 
du  Protestantisme  (numéro  de  janvier  1868,  page  35,  et  numéro  du 
15  mars,  page  139)  l'en  reconnaissait  implicitement  l'auteur,  en  di- 
sant :  «  qu'importe  ?»  et  qu'«  il  est  permis  d'attacher  peu  d'importance 
au  témoignage  d'un  homme  du  caractère  de  Sureau.  »  Soit.  Vous 
ajoutez  que  «  tous  les  pasteurs  de  Lyon  condamnèrent  le  livre  avec 
éclat,  dans  un  écrit  très-explicite  et  très-vif»  (page  440).  Le  pro- 
testant Bayle,  lui,  trouve  que  l'arrêt  était  assez  mitigé;  ce  qui  Lui 
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donne  à  penser  que  la  doctrine  qu'on  dit  n'y  était  pas,  parce  qu'on 
l'aurait  plus  vivement  renié.  «  Je  ne  saurais  croire,  dit-il,  dans  son 
Dictionnaire,  à  l'article  ftozier,  que  le  livre  brûlé  à  Lyon  enseignât 
qu'il  tût  permis  de  tuer  les  rois;  je  me  persuade  que,  s'il  avait  con- 
tenu une  doctrine  aussi  exécrable  que  celle-là,  les  ministres  qui  le 
censurèrent,  l'auraient  foudroyé  plus  terriblement  qu'ils  ne  le 
firent.  » 

Mais  ce  point,  n'est  pas.  de  ma  compétence.  J'ai  donné  mes  auto- 
rites; qu'on  décide  si  elles  sont  valables. 

Maintenant,  si  l'on  pouvait,  me  donner  une  bonne  détinition  de 
l'hypocrisie!  N'est-elle  pas,  surtout  en  religion,  l'affectation  de 
sentiments  qu'on  n'a  pns?  Et  si  un  pasteur,  déjà  gagné  au  catho- 
licisme, continuait  à  prêcher  dans  les  temples  la  doctrine  de  Calvin, 
et  en  secret  répandait  activement  les  erreurs  du  papisme;  s'il  ne  re- 
nonçait pas  aussitôt  aux  croyances  qu'il  n'a  plus,  parce  qu'il  y  a 
péril  à  le  faire,  ne  serait-on  pas  autorisé  à  parler  de  sa  frayeur  et  de 
son  hypocrisie?  Pourriez- vous,  Monsieur,  donner  un  autre  nom  à 
cette  conduite?  Ne  ehasseriez-vous  pas  aussitôt  le  loup  sous  la  peau 
de  l'agneau?  Et  si  c'était  un  ecclésiastique  catholique  qui  fit  cela; 
ce  nom  changerait-il?  Non  sans  doute.  Eh  bien  !  ce  fut  la  conduite 
de  Calvin  à  Angoulême. 

Lui  faible  !  lui  ayant  dissimulé  par  crainte  !  Impossible.  Et  vous 
«  souriez  en  me  voyant  prêter  puérilement  à  ce  grand  homme  doué 
d'une  si  prodigieuse  énergie,  une  crainte  hypocrite.  »  Mais  tout 
grand  homme  que  l'on  est,  on  a  ses  faiblesses.  Si  vivace  énergie 
qu'on  possède,  on  peut  céder  un  moment.  Vous  ne  voulez  pas  que 
Calvin  à  Angoulême  ait  eu  peur!  Or  Calvin  dit  de  lui-même  qu'il 
était  timide  et  faible  :  «  Ego  quinatura  timido,  molli  et  pusillo  animo 
esse  fateor.  »  Et  plus  loin  :  «  Ego  qui  imbellis  'et  meticulosus.  »  L'a- 
veu a  son  poids  ici.  Un  pasteur,  M.  Crottet,  dans  sa  Chronique  pro- 
testante (page  97)  avoue  qu'«  il  y  avait  danger  à  traiter  trop  ouver- 
tement de  pareils  sujets  dans  l'intérieur  d'une  ville.  »  On  allait  donc 
à  la  campagne,  pour  lire  des  chapitres  de  Y  Institution  et  s'entretenir 
des  abus  de  l'Eglise. 

Vous  prétendez  qu'au  moment  où  le  Réformateur  prêchait  à 
Saint-Pierre  d'Angouiême,  «  il  n'était  pas  encore  sorti  de  la  com- 
munion romaine.  »  Oui  et  non.  Non,  si  vous  entendez  sa  rupture 
éclatante  qui  eut  lieu  à  Poitiers  l'année  d'après;  oui,  si  vous  voulez 
parler  de  son  abjuration  intérieure.  Celle-ci  n'est  pas  douteuse, 
M.  Crottet  le  dit  :  «  Quoiqu'il  observât  encore  les  formes  du  catho- 
licisme,... »  à  trois  reprises  différentes,  il  fut  chargé  par  le  chapitre 
de  cette  ville,  de  prononcer  dans  l'église  de  Saint-Pierre  les  oraisons 
latines  devant  le  clergé  assemblé.  Et  pendant  ce  temps  il  écrivait 
son  Institution  et  faisait  des  prosélytes.  N'y  a-t-il  pas  là  quelque 
chose  de  louche?  Et  n'aimerait- on  pas  mieux  qu'il  eût  franche- 
ment déclaré  ses  sentiments;  ou,  si  le  moment  n'était  pas  arrivé, 
de  ne  point  aller  dans  une  église,  assister  à  ce  qui  n'était  plus  pour 
lui  que  des  momeries,  prêcher  avec  éclat  des  doctrines  qu'il  avait 
déjà  rejetées  et  laisser  croire  à  sa  parfaite  orthodoxie  ? 

Après  Calvin,  Théodore  de  Bèze.  C'est  le  dernier  des  pasteurs  que 
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j'aurais  maltraités.  Voyons  en  quoi,  j'ai  dit  qu'en  1535,  par  con- 
séquent aux  débuts,  «  la  Réformation,  à  Genève,  ne  consistait  guère 
que  dans  la  cessation  du  culte  catholique  et  la  disparition  des  images 
et  des  statues  des  saints.  »  Voilà  mon  crime.  Rêvé- je?  ou  ai-je  perdu 
le  sens  des  mots?  Y  a-t-il  phrase  plus  inoffensive?  Et  ne  faut-il  pas 
avoir  une  grande  bonne  volonté  de  condamner,  pour  trouver  là 
matière  à  accusation?  J'inîerroge  tout  homme  de  sang-froid.  Qu'il 
réponde.  Il  est  vrai  que  j'ai  eu  un  tort.  J'ai  dit  que  c'était  l'opinion 
de  Théodore  de  Bèze.  «  A  Genève,  selon  Théodore  de  Bèze,  la  Ré- 
formation ne  consistait  guère  que  dans  la  cessation  du  cuite  catho- 
lique. »  Vous  me  réprimandez  fortement  d'avoir  prêté  cette  idée  à 
de  Bèze.  «Notre  historien,  dites-vous  (page  -439),  non-seulement  se 
plaît  à  dire  »  cela  ;  «  mais  il  prétend  que  c'était  là  le  jugement  de 
Théodore  de  Bèze  lui-même,  sur  la  réforme  genevoise.  Pourquoi 
donc  Bèze  consacra-t-il  sa  longue  vie,  sa  vaste  érudition,  ses  talents 
élevés  à  cette  même  réforme?  D'où  vient,  s'il  n'y  croyait  pas,  que 
François  de  Sales  ait  essayé  en  vain  de  le  corroni.]  re  à  beaux  deniers 
comptants,  et  qu'il  montra  pendant  la  peste  un  si  admirable  dévoue- 
ment? D'ailleurs,  M.  Audiat  devrait  savoir  que,  quand  on  cite  les 
paroles  d'un  homme  illustre  contre  lui-même  et  contre  sa  foi,  on  est 
tenu  au  moins  de  montrer  où  on  les  a  trouvées,  il  s'en  garde  bien.  » 

Je  crois  comprendre  :  j'ai  certainement  inventé  ces  paroles. 
Théodore  de  Bèze  était  incapable  de  les  prononcer,  puisqu'il  a 
montré  du  dévouement  pendant  la  peste,  et  que  saint  François  de 
Sales  perdit  à  le  convertir  son  temps  et  son  argent.  Et  je  me  suis 
bien  gardé  de  dire  où  je  les  avais  prises;  donc  il  y  a  fort  à  parier 
qu'elles  sont  de  moi. 

Faut-il  faire  mon  mea  culpa,  Monsieur?  Vous  le  savez;  quelque 
soin  qu'on  apporte  à  ne  rien  dire  que  de  vrai,  l'erreur  se  glisse 
malgré  vous  dans  vos  écrits.  Je  me  frappe  humblement  la  poitrine. 
Ces  paroles  ne  sont  pas  de  Théodore  de  Bèze.  J'ai  cru  qu'elles  étaient 
de  lui.  C'était  à  tort.  Je  m'en  confesse,  et  elles  ne  sont  pas  de 
Théodore  de  Bèze.  Non;  elles  sont  de  Calvin.  Théodore  de  Bèze  n'a 
fait  que  les  rapporter. 

La  scène  se  passe,  le  98  mai  1561,  à  Genève.  Un  homme  est  sur 
son  lit,  agonisant.  Autour  de  lui  les  pasteurs  de  la  ville  et  des  cam- 
pagnes voisines  sont  rangés,  attendant  ses  suprêmes  conseils  et  ses 
dernières  exhortations.  Le  mourant,  vous  ie  devinez,  c'est  Calvin. 
Le  moment  est  solennel.  Que  dit  le  grand  chef  de  la  Réforme? 
Ecoutez,  Monsieur,  retenez  bien  ses  paroles;  elles  sont  graves  : 
«  At  vos,  inquit,  fratres....  quum- primum  in  liane  urbém  venirem, 
annunciabam  quidem  Evangelium,  sed  perturbatissimœ  res  erant, 
quasi  nihil  aliud  esset  Christianismus  quam  statuarum  eversio;  nec 
pauci  erant  scelerati  a  quibus  indignissima  sum  perpessus.  » 

Ce  passage  est  extrait  de  l'ouvrage  :  Joannis  Calvini  Vit  a  a  Théo- 
doro  Beza,  Genevensis  Ecclesix  ministro,  accurate  descripta,  qui  se 
trouve  après  la  préface  du  Commentaire  de  Calvin  sur  la  Genèse. 
Je  n'indique  pas  la  page;  elle  n'est  pas  numérotée. 

Voici  comment  de  Bèze  traduit  dans  son  Histoire  de  la  Vie  et 
Mort  de  feu  M.  Jean  Calvin,  fidèle  serviteur  de  Jésus-Christ.  «  A  ce 
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propos,  il  (Calvin)  adiousta  vn  récit  de  son  entrée  en  ceste  Eglise, 
et  de  sa  conversation  en  icelle  :  disant  que,  q;and  il  y  vint,  l'Evan- 
gile se  preschoit,  mais  que  les  choses  y  estoyent  fort  déréglées,  et 
que  l'Evangile  cstoit  à  la  plus  part  d'avoir  abattu  les  idoles,  qu'il  y 
avoit  beaucoup  de  meschants,  et  il  luy  avait  fallu  recevoir  beaucoup 
d'indignitez.  » 

Vous  pouvez  lire  cela  à  la  page  527  de  l'édition  publiée  à  Genève 
par  Pierre  Ghouët  en  MDCLVU.  L'édition  qui  m'avait  servi  pour 
mon  livre  n'est  pas  paginée.  Ce!îe  que.  je  vous  indique  l'est. 

Je  pourrais  en  outre  citer  cette  phrase  du  Commentaire  sur  les 
Psaumes  :  «  Scd  rcs  adhuc  incomponlx  et  urbs  in  pravas  et  noxias 
facliones  divisa.  »  Cela  ajouterait  un  trait  au  tableau,  mais  ne  ferait 
rien  pour  la  question. 

Vous  voyez  ma  faute.  J'ai  cru  que  n'était  Bèze  qui  racontait  cela, 
parce  que  je  l'avais  lu  chez  lui,  tandis  qu'il  citait  Calvin.  Mais  si  cette 
phrase  assez  caractéristique  a  pu  vous  échapper,  Monsieur,  à  vous 
bien  mieux  instruit  que  moi  des  choses  du  protestantisme,  à  vous 
qui  connaissez  mieux  que  personne  Calvin^  qui  surtout  savez  cer- 
tainement par  cœur  les  presque  dernières  paroles  qu'il  ait  pronon- 
cées à  son  lit  de  mort,  ne  m'en  veuillez  pas  trop  de  les  avoir,  au 
lieu  du  maître,  attribuées  au  disciple  qui  les  a  recueillies  et  gardées 
pour  la  postérité. 

Maintenant,  j'ose  prendre  un  peu  la  défense  de  Calvin  etde  Théo- 
dore de  Bèze  contre  vous.  Vous  m'avez  accusé  de  malmener  vos 
pasteurs.  Ce  sera  faire  amende  honorable  pour  les  autres  que  de 
plaider  pour  ces  deux.  Vous  les  maltraitez,  Monsieur,  et  certes 
beaucoup  plus  fort  que  moi-même  je  ne  l'ai  fait  d'après  vous. 
Voilà  les  deux  principaux  piliers  de  la  réformation  française,  ies 
colonnes  du  temple  nouveau,  accusés  par  M.  Athanase  Coquerel  fils 
lui-même,  de  n'avoir  pas  cru  à  leur  œuvre,  d'avoir  parlé  contre  leur 
foi.  Et  pourquoi?  Pour  avoir  l'un  dit,  l'autre  répété  qu'au  commen- 
cement la  Réforme  à  Genève  ne  consistait  que  dans  le  renversement 
des  statues?  C'est  beaucoup  de  rigueur.  Mes  deux  clients  ne  sont 
point  si  coupables.  Us  ont  cru  à  leur  foi  ;  seulement  ils  ont  rappelé 
les  obstacles  qu'ils  avaient  rencontrés.  Moi  j'ai  cité  leur  opinion; 
je  l'ai  citée  d'après  eux-mêmes,  d'après  la  Chronique  protestante, 
en  propres  termes.  Tous  trois  certes  ne  se  doutaient  pas  qu'un  il- 
lustre protestant,  un  jour,  les  trouverait  criminels  à  ce  point. 
Mais  aussi  pourquoi  M.  Audiat  les  citait-il  ?  C'est  la  fable  de  Midas, 
avec  une  variante  :  tout  l'or  que  je  touche  se  change  en  fumier. 

Je  vois  ce  qui  vous  a  induit  en  faux  jugement.  Vous  avez  cru 
que  je  parlais  de  la  Réformation  en  général.  Voilà  l'inconvénient 
de  lire  des  phrases  isolées.  Ecoutez  ma  phrase  :  «Calvin  quitta  An- 
goulême  en  1535.  Il  était  accompagné  de  Louis  du  Tillet,  qui  le 
suivit  même  hors  de  France,  lorsqu'il  fut  contraint  de  sortir  du 
royaume.  Disons  ici  que  Louis  du  Tillet  fut  si  peu  édifié  de  ce  qu'il 
vit  à  Genève,  où,  selon  Théodore  de  Bèze,  toute  la  Refor.nation  ne 
consistait  guère  que  dans  la  cessation  du  culte  catholique...,  qu'il 
abandonna  son  maître.  Il  tit  abjuration  en  1539.  »  Il  est  bien  clair 
que  le  fait,  rapporté  par  Bèze  sur  la  foi  de  Calvin,  a  eu  lieu  entre 
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1535  et  1539.  Je  crois  maintenant  qu'on  ne  peut  plus  les  blâmer 
de  leur  peu  de  foi.  Grâce  donc,  Monsieur,  pour  de  Bèze,  grâce 
pour  Calvin!  Il  ne  me  déplaît  pas,  à  vrai  dire,  de  vous  les  voir 
frapper;  cela  me  prouve  que  si,  comme  vous  m'en  accusez,  je  mal- 
traite «  les  coreligionnaires  de  Palissy  »  je  ne  suis  pas  le  seul,  et  que 
j'ai  de  notables  protestants  qui  m'en  donnent  l'exemple.  Mais  il 
m'est  permis  de  trouver  que  vous  frappez  trop  dur.  Gardez  votre 
vigueur  pour  des  faits  qui  en  valent  la  peine.  Peut-être  en  trouverez- 
vous.  En  tout  cas,  Monsieur,  si  vous  voulez  les  battre,  j'aimerais 
autant  que  ce  ne  fût  pas  sur  mon  dos.  Ne  pourrait-on  pas  les  fusti- 
ger eux-mêmes  directement,  sans  se  servir  de  moi,  et  surtout  sans 
m'attribuer,  pour  montrer  mon  aigreur,  ma  partialité,  ma  malveil- 
lance, et  autres  qualités  semblables,  des  paroles  qu'ils  ont  dites  et 
rapportées  ? 

Vous  voyez  où  conduit  le  parti  pris  de  rencontrer  des  torts  chez 
quelqu'un.'  On  en  trouve.  Oui,  l'on  en  trouve;  mais  par  quel 
moyen? 

Vous  n^avez  pas  manqué  de  me  voir  répréhensible  encore  à  l'égard 
de  Palissy.  Pour  celui-là,  vous  avez  raison.  Mais  ce  n'est  pas  sur  les 
points  que  vous  pensez.  Ma  faute  a  été  de  réveiller  ce  huguenot  qui 
dormait  assez  paisiblement  dans  sa  tombe  séculaire.  J'ai  ainsi  fourni 
l'occasion  de  saisir  les  restes  du  bloc  de  la  statue,  érigée  par  moi, 
avez-vous  dit,  pour  qu'on  me  les  lançât  a  la  tête.  Pourtant,  si  je  dois 
être  atteint  par  ces  projectiles  et  blessé,  est-ce  à  vous  à  me  jeter  la 
première  pierre? 

Vos  griefs  au  sujet  de  maître  Bernard  se  résument  en  celui-ci: 
je  l'ai  amoindri,  puisque  je  ne  l'ai  pas  suffisamment  exalté  comme 
calviniste;  puisque  je  me  refuse  absolument,  oh  !  mais  absolument, 
à  le  considérer  comme  le  fondateur  de  l'Eglise  réformée  de  Saintes; 
puisque  je  n'ai  pas  compris  son  énergie;  puisque  j'ai  diminué  ses 
souffrances;  puisque  je  constate  que  dans  son  premier  livre  il  n'a 
nommé  ni  Luther,  ni  Calvin,  et  que  dans  le  second  il  n'a  pas  parlé 
des  huguenots;  puisque  pour  comble  d'outrage,  je  l'ai  appelé  in- 
solent, et  que  je  supprime  son  entrevue  avec  Henri  III. 

Chacun  de  ces  points  aura  sa  courte  réponse.  Les  lecteurs  im- 
partiaux jugeront  en  dernier  ressort.  Il  en  est,  je  le  sais,  parmi  les 
abonnés  du  Bulletin  où  vous  m'avez  attaqué.  Us  comprennent  fort 
bien  que  ma  réponse  n'est,  pas  plus  que  mon  livre,  une  attaque  à 
leur  foi,  que,  sans  la  partager,  je  respecte  parce  que  je  veux  qu'on 
respecte  la  mienne,  et  que  je  n'ai  pour  but  ici  que  de  sauvegarder 
mon  honneur  et  ma  probité  d'écrivain. 

Non,  Palissy  n'a  pas,  dans  ses  Discours  admirables  en  1580, 
parlé  des  protestants,  dont  la  Receptc  véritable  s'occupait  à  chaque 
page  en  1563.  Je  me  suis  demandé  si,  en  voyant  les  ravages  causés 
dans  les  provinces  qu'il  traversait  par  les  guerres  civiles,  et  dont  la 
Réforme  était  l'occasion,  il  n'avait  pas  perdu  quelques-unes  de  ses 
illusions.  Cette  explication  vous  contrarie.  Je  ne  vois  pas  comment 
Palissy,  ayant  un  degré  moindre  d'enthousiasme,  aurait  cessé  d'être 
dévoué  calviniste.  En  tout  cas,  donnez  une  raison  à  ce  silence, 
autre  toutefois  que  le  manque  de  liberté.  Car,  en  1563  était-on  bien 
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plus  libre  qu'en  1580,  date  où  Palissy  pouvait,  sans  entrave  aucune, 
taire,  pendant  plusieurs  années,  des  Conférences  publiques,  lui  hu- 
guenot? Vous  aimez  mieux  dire  (page  397)  qu'à  «  force  d'être  in- 
juste, »  mon  raisonnement  «  n'est  pas  même  sérieux.  » 

Il  n'a  nommé  ni  Luther  ni  Calvin,  dans  la  Recepte  véritable.  Je  m'en 
suis  étonné,  il  est  vrai,  et  mon  étonnement  vous  étonne.  J'ai  dit 
(page  151)  :  Quoi!  «  Il  raconte  les  débuts  de  la  Réforme;  il  nomme 
d'infimes  prédicants  ;  il  narre  par  le  menu  tout  ce  qui  se  dit  Ou  se 
passe,  jusqu'aux  pommes  de  terre  que  mangeait  un  ministre,  et  il 
omet  le  nom  de  Luther  !  11  ne  dit  pas  non  plus  celui  de  Calvin  ! 
Tous  ces  pasteurs  qu'il  entretient  à  Saintes,  viennent  de  Genève; 
ils  ont  dù  lui  parler  du  maître,  de  sa  doctrine,  et  Palissy  n'a  pas  un 
mot  pour  lui  !  Ce  silence  est  digne  de  remarque.  »  Le  motif,  je  ne 
l'ai  pas  trouvé.  Pour  vous  (page  443)  «rien  n'est  plus  simple.» 
Ecoutons!  Ecoutons!  «  Palissy,  en  prêchant  la  Réforme,  n'a  prêché 
ni  Luther  ni  Calvin;  il  a  prêché  Jésus-Christ  et  l'Evangile,  dont  les 
noms  se  trouvent  à  mainte  et  mainte  page  de  son  livre.  »  Bien.  Mais 
a-t-il  prêché  Hameîin,  La  Place,  La  Boissière,  «frère  Robin  »  et 
frère  Nicole?  D'où  vient  qu'il  les  a  nommés?  S'il  les  a  nommés,  il 
pouvait  bien,  je  ne  dis  pas  prêcher^  mais  nommer  Luther  qui  était 
aussi  célèbre  qu'eux,  et  Calvin,  qui  était  venu  comme  eux  dans  le 
diocèse  de  Saintes.  Voilà  ce  qui  me  cause  de  la  surprise.  Vous  en 
triomphez,  Monsieur,  et  vous  trouvez  que  cet  étonnement  seul 
«  caractérise  l'homme  et  le  livre.  »  Evidemment,  un  homme  qui 
fait  une  telle  remarque,  et  un  livre  où  elle  est  imprimée,  ne  peuvent 
être  que  dangereux,  lis  sont  bien  et  dûment  atteints  et  convaincus 
de  partialité,  malveillance,  légèreté  et  de  lèpre  ultramontaine. 

Mais  si  cela  «  caractérise  homme  et  livre  »  voilà  M.  Dumesnil- 
Michelet  bien  loti.  Il  a  éprouvé  le  même  étonnement;  il  l'a  con- 
signé dans  un  livre  où  je  l'y  ai  retrouvé.  Or,  comme  son  nom  in- 
dique un  peu  Fesprit  dans  lequel  est  écrit  son  opuscule,  ii  se  voit 
implicitement  mis  par  vous  sur  le  même  rang  que  moi.  Etant  don- 
née la  bonne  opinion  que  vous  avez  de  moi,  vous  lui  faites  peu 
d'honneur. 

Je  ne  puis  comprendre  non  plus  «  le  rapport  étroit  de  la  libre 
foi  protestante  de  Palissy  avec  la  nature  hardie,  persévérante,  essen- 
tiellement investigatrice  de  son  esprit...  »  (page  497).  C'est  vrai. 
Mais  qu'on  veuille  bien  me  l'expliquer  !  Si  l'on  exige  que  je  félicite 
la  Réforme  de  lui  avoir  donné  «  sa  nature  hardie,  persévérante,  es- 
sentiellement investigatrice,  »  qu'on  me  prouve  que  c'est  à  elle  qu'il 
la  doit.  Sa  nature  était  sa  nature.  Quand  il  embrassa  la  Reforme, 
il  avait  une  quarantaine  d'années.  Ace  moment,  son  caraclère  avait 
reçu  sa  trempe.  S'ii  lût  resté  catholique,  n'aurait-il  point  trouvé 
l'émail  et  fait  ses  découvertes  scientifiques?  Qu'on  le  dise.  Je  ne 
vois  pas  ce  que  ia  religion  ait  à  faire  dans  une  combinaison  de  silex, 
de  soude,  de  litharge  et  autres  ingrédients.  Il  tut  ferme  dans  sa  foi. 
Et  les  catholiques  aussi. 

L'intluence  pourtant  du  calvinisme  sur  sa  destinée  tut  considé- 
rable; je  l'ai  déclaré.  Et  Palissy  lui  doit  beaucoup.  Daboru  il  lu i  doit, 
Monsieur,  d'être  loué  par  vous.  C'est  un  avantage  que  tous  n'ont 
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pas.  Son  biographe  en  sait  quelque  chose.  [1  lui  a  dû  ensuite  une 
bonne  part  de  sa  célébrité.  Dans  notre  pays,  heureusement,  on  est 
sympathique  aux  victimes;  on  compatit  aux  souffrances  courageu- 
sement endurées  même  pour  une  cause  qu'on  n'approuve  pas  tou- 
jours. Supposons-le  resté  simplement  catholique  comme  iï  était 
né;  sa  gloire  serait  grande  encore.  Le  vanterait-on  autant?  «  On 
admira,  ai- je  dit,  ce  potier  de  génie  que  la  loi  condamnait  au  bû- 
cher, que  la  prison  saisit  un  moment,  et  que  sauvait  la  bienveillance 
du  roi.  .Même  pour  nous  que  serait  Palissy,  s'il  n'avait  un  peu 
souffert  ?  Sans  la  scène  du  four  et  la  mort  à  la  Bastille,  la  postérité, 
notre  temps  ne  se  fût  pas  donné  la  peine  de  se  souvenir  de  lui.  » 
Cette  idée  me  semble  juste.  Tel,  en  effet,  ne  vaut  que  par  la  per- 
sécution. Otez-la;  on  s'étonne.  Le  martyr  n'est  plus  qu'un  individu 
ressemblant  à  tout  le  monde.  Qu'est-ce  donc,  si  les  vexations  attei- 
gnent un  homme  de  génie?  Qu'il  est  des  gens  qui  ont  soif  de  tour- 
ments !  Combien  recherchent  avec  empressement  une  petite  tor- 
ture! Vous  savez  comme  cela  pose  !  Avec  quel  orgueil  joyeux  un 
agite  sa  palme,  et  on  se  drape  dans  sa  robe! 

N'exagérons  rien.  Palissy  a  souffert.  J'ai  énuméré  toutes  ses 
misères,  et  montré  son  courage.  Mais  je  l'ai  félicité  d'avoir  échappé 
trois  fois  au  bûcher.  C'est  un  de  mes  crimes.  En  cela  j'ai  diminué 
son  mérite.  Non,  Monsieur;  vous-même,  vous  vous  empresseriez 
de  féliciter  un  ami,  qui,  même  coupable,  viendrait  d'échapper  aux 
coups  d'une  loi  même  injuste.  Ecoutez  du  reste  comment  (p.  462) 
j'ai  amoindri  les  supplices  de  mon  héros  : 

«Ainsi  Palissy  achevait  dans  un  cachot  une  vie  commencée  dans 
la  gère  et  continuée  dans  la  pauvreté.  On  ne  peut  s'empêcher  de 
verser  une  larme  sur  ce  vieillard  et  de  déplorer  cette  fin.  Voilà 
donc  où  l'ont  conduit  ses  découvertes,  son  enseignement,  ses  tra- 
vaux !  Ses  services  n'ont  pu  faire  oublier  sa  religion;  le  génie  n'a  pas 
trouvé  grâce  devant  la  haine;  la  gloire  devant  la  vengeance,  etc.  » 

Ce  passage  vous  a-t-il  échappé,  Monsieur,  ou  bien  n'avez- vous 
voulu  voir  que  les  fragments  épars  que  vous  avez  réunis? 

Quant  à  l'histoire  de  la  Réformation  à  Saintes,  je  l'ai  racontée  en 
détail  d'après  le  potier  saintongeais.  Je  n'ai  pas  dissimulé  le  rôle 
qu'il  y  a  pris.  Je  ne  l'ai  pas  surfait.  On  peut  bien  écrire  sur  un 
drapeau  :  «  Palissy,  fondateur  de  la  Réforme  à  Saintes.  »  La  vérité 
proteste.  Jusqu'à  présent  les  écrivains  calvinistes  avaient  nommé 
ainsi  Philibert  Hamelin.  Si  l'Eglise  de  Saintes  change  aujourd'hui, 
qu'on  nous  avertisse.  Moi  je  m'en  suis  tenu  à  la  vieille  tradition. 
Quelle  nécessité  d'ailleurs  de  déshabiller  Philibert  pour  habiller  Ber- 
nard? Si  je  l'eusse  fait,  de  quelles  foudres  vengeresses  n'eussiez-vous 
pas  châtié  mon  audace  !  Pour  ce  seul  fait  d'avoir  rappelé  qu'Harne- 
lin,  prêtre  de  Chinon  en  Touraine,  avait  deux  fois  renié  le  catholi- 
cisme, et  avait  fini  par  périr  huguenot,  vous  avez  prétendu  que  je 
donnais  de  lui  «  une  fausse  peinture.  »  Ce  serait  bien  plus  grave, 
si  je  lui  avais  ôté  son  auréole  de  premier  ministre  de  l'Eglise  réfor- 
mée de  Saintes.  Mais  alors  comment  contenter  l'imprimeur  Hamelin 
et  le  potier  Palissy? 

Je  m'étonne  que  m'ayant  reproché  les  «  bénignes  persécutions,  » 
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vous  n'ayez  pas  ajouté  :  Ailleurs  le  biographe  admire  beaucoup  la 
fermeté  de  son  personnage  dans  les  tortures.  Et  si  vous  me  tancez 
si  énergiquement  pour  n'avoir  pas  fait  assez  souffrir  Palissy,  qu'allez- 
vous  faire  à  M.  Du  Sommerard,  membre  de  la  Commission  de  la  sta- 
tue de  Palissy?  Est-ce  que  sur  le  catalogue  du  musée  de  Cluny,  on 
ne  lit  pas  que  Palissy  est  mort  «  au  milieu  des  honneurs?» 

Reste,  Monsieur,  l'histoire  de  la  Bastille.  C'est  par  là  que  je  finis 
cette  épître  qui  doit  commencer  à  vous  paraître  longue. 

I!  est,  à  ce  propos  un  mot  qui  vous  a  fort,  remué.  Vous  vous  atta- 
chez beaucoup  aux  mots  :  ils  sont  les  vêtements  de  la  pensée,  mais 
ils  la  déguisent  parfois  et  souvent  trompent,  surtout  les  yeux  qui  ne 
scrutent  pas.  Ce  mot,  c'est:  insolent.  Je  Pai  dit;  et,  voyez  mon  ob- 
stination !  Je  le  maintiens.  Ah  !  ce  n'est  pas  impunément,  qu'on 
vit  de  longues  journées  avec  un  têtu  comme  notre  Saintongeais. 
On  prend  insensiblement  un  peu  de  son  entêtement,  si  on  ne  Ta 
déjà.  Vous  traitez  cette  pauvre  expression  de  Turc  à  More,  et  dans 
mon  livre  et  dans  mon  discours  d'inauguration  de  la  statue.  Vous 
citez  la  phrase  du  volume;  qui  vous  empêchait  de  transcrire  le  pas- 
sage de  ma  harangue!  Peut-être  n'avez-vous  pas  lu  ce  morceau. 
Vous  en  parlez  sur  la  foi  de  je  ne  sais  quelle  feuille,  qui  a  pu  être 
mal  renseignée.  Ma  phrase  a  une  ligne.  Ce  n'était  pas  long  à  tran- 
scrire et  cela  vous  eût  évité  le  léger  désagrément  d'écrire  que  j'avais 
appelé  insolent  l'inventeur  des  rustiques  figulines.  Mais  c'était  peu 
de  chose  que  de  me  mettre  cette  insolence  sur  le  dos.  Aies  reins  sont 
bons  et  une  expression  enfiellée  de  plus  à  porter  ne  me  chargeait 
pas  beaucoup.  Donc,  au  lieu  de  lire  mon  discours,  vous  avez  pré- 
féré le  citer;  au  lieu  de  l'entendre,  en  parler.  Vous  commencez 
par  une  peinture  énergique  et  terrible  de  Henri  II î,  «  un  de  ces  êtres 
les  plus  vils  que  l'histoire  mentionne...  la  lie,  l'opprobre  sanglant 
du  genre  humain.  »  Comme  pendant,  vous  placez  le  potier  pur, 
chaste,  immaculé.  Et  avec  une  émotion,  si  vive  que  j'aime  à  la 
croire  vraie,  vous  vous  écriez  que,  le  2  août  1868,  moi,  portant  la 
parole  au  nom  de  la  Commission,  j'ai  jeté  à  la  face  de  notre  artiste, 
devant  le  public  qui  était  tout  plein  d'enthousiasme,  à  Palissy  cette 
épithète  :  «  Insolent  !  » 

Vos  lecteurs,  Monsieur,  ont-ils  cru  cela?  Ecoutez  un  peu  comme 
je  parlais  à  l'inventeur  des  rustiques  figulines  : 

o  Maître,  salut.  Te  voilà  debout  dans  notre  ville,  dominant  la 
foule  qui  t'admire.  Les  générations  peuvent  passer;  tu  resteras 
grand  par  ton  génie,  grand  par  ton  caractère,  grand  par  le  talent 
de  celui  qui  t'a  représenté.  Exemple  vivant,  tu  montreras  ce  qu'il 
faut  de  patience  et  de  travaux  pour  arriver  à  la  gloire;  et  au  prix  de 
quelles  douleurs  s'achète  la  célébrité.  Tu  encourageras  les  défail- 
lants; tu  soutiendras  les  faibles;  tu  exciteras  les  vaillants.  La  vie 
n'est  pas  toujours  la  voie  triomphale  que  tu  suis  aujourd'hui.  La 
jalousie,  la  calomnie,  l'ineptie  coassaient  autour  de  tes  oreilles.  Tu 
marchais  ton  chemin,  calme,  fort,  résigné,  dédaigneux.  C'est  par 
là  que  tu  fus  grand.  Ton  caractère  sortit  de  l'épreuve,  comme  tes 
émaux  de  la  fournaise,  épuré,  inaltérable,  solide.  Qu'il  en  soit  ainsi 
pour  quiconque  est  un  moment  frappé  par  la  douleur  Car  le  dé- 
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daigné  devient  le  glorieux;  le  fou  d'aujourd'hui  est  le  grand  homme 
de  demain  ;  et  un  jour,  Ton  est  contraint  de  mettre  sur  le  pinacle 
celui  qu'on  avait  traîné  aux  gémonies.  » 

C'est  à  propos  de  ce  discours,  non  pas  précisément  de  ce  passage, 
je  crois,  que  vous  poussez  ce  cri  d'effarement  :  «  Est-ce  donc  en  de 
pareils  sentiments  qu'on  élève  la  génération  nouvelle?»  Vous  oubliez, 
Monsieur,  que  délégué  de  la  Commission,  je  n'avais  là  à  élever  au- 
cune génération,  ni  nouvelle  ni  ancienne.  Ensuite  vous  voulez  faire 
croire  que  j'ai  une  vive  admiration  pour  les  vices  de  Henri  III  et 
une  haine  violente  pour  le  courage  de  maître  Bernard.  Voici  voire 
phrase  :  «  Près  de  trois  siècles  plus  tard,  aux  pieds  de  la  statue  enfin 
inaugurée  de  ce  martyr,  sur  une  piace  publique,  au  milieu  d'une 
vaste  assemblée  officielle  et  populaire,  un  des  maîtres  de  notre  jeu- 
nesse—  il  paraît  que  vous  y  tenez  —  traite  d'insolent  l'un  de  ces 
deux  hommes.  Mais  ce  n'est  pas  à  l'infâme  acheteur  de  conversions 
que  le  mot  est  appliqué;  c'est  au  martyr  qui  refusa  de  se  vendre.., 
Est-ce  donc  en  de  pareils  sentiments...  »  Toute  votre  éloquence 
porte  à  faux,  par  cette  seule  raison  que  je  n'ai  pas  traité  Palissy 
«  d'insolent.  »  Ah!  Monsieur,  j'ai  prononcé  mon  discours  à  haute 
voix;  il  vous  était  loisible  de  l'écouter  puisque  d'autres  l'ont  en- 
tendu. 11  a  été  imprimé.  De  quel  droit,  quand  il  était  si  facile  de 
citer  la -phrase,  venez-vous  me  faire  dire  exactement  le  contraire  de 
ce  que  j'ai  dit?  J'ai  dit  «  que  Palissy  n'avait  pas  été  insolent.  »  Vous, 
vous  avez  entendu  qu'il  l'avait  été;  voilà  toute  la  différence.  Mon 
héros  m'était  si  cher,  que  j'ai  voulu  publiquement  en  ce  jour  solen- 
nel, le  laver  du  reproche  d'un  manque  de  convenance  à  l'égard  de 
son  roi  et  de  son  ami.  «  Il  n'a  pas  tenu  à  Henri  ÏU  le  langage  inso- 
lent qu'on  lui  prête.  »  Est-ce  bien  clair?  Oui,  n'est-ce  pas;  il  ne  peut 
y  avoir  obscurité.  Le  mot  s'applique  non  pas  au  personnage,  ruais 
à  une  parole  qu'on  lui  a  faussement  prêtée.  C'est  ce  qu'il  fallait  dire. 
Et  si  à  présent  vous  me  demandez  comment  «on  élève  la  génération 
nouvelle,  »  je  répondrai  :  Dans  le  respect  pour  la  vérité,  Monsieur, 
et  dans  l'horreur  pour  la  calomnie  même  involontaire. 

Discutons  maintenant  sur  le  sens  du  mot,  si  vous  le  voulez.  Et 
nous  nous  entendrons,  j'espère.  Je  voudrais  bien  au  moins  être  une 
fois  de  votre  avis.  Ce  serait  un  grand  bonheur  si  je  pouvais  due  : 
M.  Athanase  Coquerel  fils  pense  comme  moi  sur  ce  point. 

Il  y  a  deux  versions,  celle  de  Y  Histoire  universelle  et  celle  de  Sa 
Confession  de  Sancy.  Dans  la  première,  Palissy  est  ferme  sans  jac- 
tance; dans  la  seconde,  il  est  ferme,  mais  avec  arrogance.  Or,  quand 
je  parle  de  la  seconde,  vous  pensez  à  la  première.  Puis  si  je  dis  :  Il 
a  eu  tort  de  répondre  à  une  marque  d'intérêt  par  une  parole  incon- 
venante, vous  répétez  :  Il  a  bien  fait  de  ne  pas  vendre  sa  conscience. 
Oui;  il  a  bien  fait  de  rester  ferme,  oui,  il  est  beau  de  mourir  pour 
ses  convictions,  mais  l'énergie  exclut-elle  la  politesse? 

J'ai  qualifié  ainsi  le  passage  de  Y  Histoire  universelle  :  «  Palissy 
y  est  ferme  sans  arrogance,  »  et  (page  458)  «  plus  modeste  avec  au- 
tant de  fermeté.  »  Vous  souscrivez  sans  doute  à  ce  jugement.  Le 
fond  est  le  même  dans  la  Confession  de  Sancy  ;  mais  quelle  diffé- 
rence dans  la  forme  !  Voyons  la  première  :  «  Sire,  j'étais  tout  prêt 
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de  donner  ma  vie  p our  la  gloire  de  Dieu.  Si  c'eût  été  avec  quelque 
regret  ,  il  serait  éteint  en  ayant  ouï  prononcer  à  mon  grand  roi  :  Je 
suis  contraint.  C'est  que  vous  et  ceux  qui  vous  contraigne  nt  ne  pour- 
rez jam;  is  sur  moi,  parce  que  je  sais  mourir.  »  Comme  il  est  fâ- 
cheux que  ce]a  ne  soit  pas  authentique.  Ces  paroles  sont  vraiment 
belles  et  je  les  admire.  Ce  qui  vous  prouve.  Monsieur,  que  je  n'en 
veux  pas  à  el'Aubigné  sur  tous  les  points. 

Quelle  différence  de  ton  dans  le  Sancy/  «  Vous  m'avez  dit  plu- 
sieurs fois  que  vous  aviez  pitié  de  moi.  Mais  moi  j'ai  pitié  de  vous- 
qui  avez  prononcé  ces  mots  :  J'y  suis  contraint  ;  ce  n'est  pas  parler 
en  roi.  Ces  filles  et  moi,  nous  vous  apprendrons  ce  langage  royal 
que  les  Guisarts,  tout  votre  peuple  et  vous  ne  sauriez  contraindre 
un  potier  à  fléchir  les  genoux  devant  les  statues.  »  Comme  ici  la 
note  change!  Ce  langage  est-il  grossier?  —  Non?  —  Alors  l'autre 
est  bas  et  abject.  Si  maître  Bernard  devait  répondre  sous  cette  der- 
nière forme  «  à  cet  ignoble  souverain  qui  veut  acheter  sa  con- 
science, »  il  est  vil  d'appeler  plus  haut  «  mon  grand  roi  »  celui  que 
vous  nommez  «la  lie,  l'opprobre  sanglant  du  genre  humain.  »  11  n'y 
a  pas  de  milieu,  ou  plat  flatteur  ou  arrogant.  Vous  sentez  comme 
moi,  Monsieur,  n'est-ce  pas?  La  constance  et  l'énergie  ne  gagnent 
rien  à  l'emploi  des  gros  mo*s,  pas  plus  que  la  vérité  et  la  raison.  Si 
nous  n'étions  pas  d'accord  sur  ce  point,  je  croirais  qu'il  y  aurait 
deux  manières  d'entendre  la  politesse.  Vous  pouvez  être  assuré, 
Monsieur,  que  je  ferais  tous  mes  efforts  pour  avoir  celle  de  Y  His- 
toire universelle,  laissant  à  d'autres  celle  du  Sancy 

Oui,  dans  mon  livre  et  dans  mon  discours  j'ai  donné  l'épithète 
d'insolent  au  langage  que  le  Sancy  prête  à  Palissy.  Ce  n'est  pas  à 
maître  Bernard,  ce  n'est  pas  au  langage  qu'il  a  tenu,  c'est  à  celui 
qu'a  fabriqué  pour  lui  d'Aubigné.  Voyez  combien  mon  expression 
qui  vous  cause  une  indignation  si  poignante  perd  de  sa  gravité!  Et 
vous  l'eussiez  vu  de  suite,  Monsieur,  sans  certaine  préoccupation 
de  me  trouver  toujours  en  faute. 

Vous  le  dirais  je?  c'est,  la  conversation  du  Sancy  qui  a  éveillé 
mon  attention.  Quoique  catholique,  j'use  beaucoup  du  libre  exa- 
men. J'ai  fait  ainsi  plusieurs  battues  dans  mon  esprit  et  j'en  ai 
chassé  un  assez  gros  nombre  d'idées  fausses,. préjugés  d'éducation, 
de  famille,  opinions  toutes  faites,  erreurs  qui  courent  les  rues  et 
qu'on  aspire  avec  l'air  ambiant.  Le  texte  de  d'Aubigné  fit  naître 
en  moi  des  soupçons.  Je  connaissais  mon  Palissy,  l'ayant  fréquenté 
un  assez  long  temps.  Je  le  savais  railleur,  goguenard,  énergique, 
mais  plein  de  respect,  pour  ses  protecteurs  et  de  déférence  pour  les 
puissants.  Je  le  voyais,  lui  huguenot,  ami  du  connétable  de  Mont- 
morency, dédiant  son  dernier  ouvrage  au  catholique  Antoine  de 
Pons,  ei,  tout  en  conservant  sa  foi,  vivant  en  fort  bons  termes  avec 
les  plus  dévoués  catholiques,  avec  le  due  de  Montpensier,  le  comte 
de  Burie,  et  Catherine  de  Méclicis  el  Charles  IX.  Comment  lui,  sujet 
fidèle,  vieillard,  honni  e  de  cœur,  recevra-t-ii  le  fils  de  sa  protec- 
trice, celui  dont  il  n'a  eu  que  des  bienfaits,  son  roi  qui  daigne  le  vi- 
siter dans  son  cachot?  Le  roi  est  vil;  so;t.  Et  puis?  Mais  pour  Pa- 
lissy Henri  111  n'est-il  plus  toujours  le  roi,  toujours  îe  fils  de  celle  à 
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qui  il  doit  deux  fois  la  vie?  Tl  a  été  poli.  Le  roi  l'a  prié  de  changer 
de  religion,  sinon  il  laisserait  la  loi  avoir  son  cours.  Faiblesse!  Soit 
encore.  Mais  enfin  il  eût  été  heureux  de  sauver  du  coup  l'âme  et  le 
corps  de  son  inventeur  des  rustiques  figulines.  Qui  de  nous,  sachant 
son  ami  en  péril  de  mort,  s'il  ne  renonce  à  une  opinion  que  nous 
tenons  pour  fausse,  ne  fera  des  efforts  pour  lui  sauver  la  vie?  Un 
prisonnier  serait  bien  impertinent  si  un  souverain  qui  est  son  ami, 
daignant  l'aller  visiter  pour  l'exhorter  à  quitter  l'erreur  où  il  croit 
qu'il  est,  il  lui  disait  :  «  Sire,  j'ai  pitié  de  vous,  et  je  vous  appren- 
drai à  mieux  parler  !  » 

Voilà  mon  raisonnement;  et  c'est  ainsi  que  j'ai  été  amené  à  re- 
pousser complètement  le  récit  de  d'Aubigné.  Vous  y  croyez  encore, 
Monsieur,  moi  j'y  ai  ajouté  foi  jusqu'à  l'année  dernière.  Mais,  dès 
ma  première  édition,  je  doutais.  J'ai  publié  ma;  dissertation  dans  la 
Revue  des  Questions  historiques.  Après  avoir  attendu  une  rectification 
qui  n'a  point  paru,  je  l'ai  reproduite  dans  mon  livre.  J'ai  donné  mes 
preuves.  Vous  avez  répondu  à  quelques-unes.  Les  autre?.,  vous  les 
avez  prudemment  passées  son?  silence.  Je  ne  veux  pas  recommen- 
cer ma  démonstration.  Vous  trouvez  que  les  erreurs  de  fait,  de 
date,  de  personne,  de  lieu,  que  j'ai  signalées  dans  le  court  récit  de 
d'Aubigné,  un  peu  plus  d'une  page  pour  les  deux  versions,  et  dont, 
vous  admettez  une  partie,  ne  lui  oient  pas  beaucoup  de  sa  valeur, 
ïl  est  vrai  que  douze  fautes  moindres  dans  mes  480  pages  enlèvent 
à  mon  livre  «  beaucoup  d'autorité.  »  Vous  auriez  pu  cependant, 
vous  si  prompt  à  vous  étayer  de  l'autorité  de  M.  Tamizey  de  La- 
roque,  quand  il  s'agit  de  me  chercher  noise,  rappeler  qu'il  avait, 
lui,  qui  s'est  occupé  beaucoup  de  Paîissy,  trouvé  «  péremptoire  » 
ma  réfutation  de  d'Aubigné. 

Vous  pensez  que  l'absence  de  d'Aubigné  sur  le  théâtre  de  la  scène, 
absence  dont  vous  ne  parlez  pas  du  reste,  son  séjour  en  Saintonge, 
que  j'ai  démontré,  pendant  la  captivité  de  Palissy  à  Paris,  n'est  pas 
un  motif  de  croire  qu'il  aura  été  mal  renseigné.  Voyez  la  facilité  de 
nos  communications,  la  promptitude  de  nos  informations;  et  pour- 
tant que  d'erreurs  il  se  commet  chaque  jour!  Sans  sortir  de  notre 
sujet,  ne  lisons-nous  pas  dans  la  Biographie  Didot  qû'Agen  a  une 
statue  de  Palissy  en  bronze  ?  Vingt  journaux,  même  les  nôtres,  n'ont- 
ils  pas  imprimé  qu'Angers  avait  donné  30,000  francs  à  M.  Taluet 
pour  fabriquer  une  statue  du  potier  saintongeais?  Je  puis  vous  en- 
voyer une  photographie,  où  l'on  voit  que  notre  fête  d'inauguration 
a  eu  lien  le  V±  juillet.  Vous-même,  Monsieur,  n'avez- vous  pas  écrit 
que  le  président  de  la  commission  de  la  statue  de  Palissy  était 
Mgr  l'archevêque  de  Reims,  et  que  j'avais  envoyé  à  la  face  de  Pa- 
lissy, le  jour  de  son  triomphe,  l'épithète  d'insolent?  On  vous  a  dit 
cela  et  vous  l'avez  cru.  On  a  dit  à  d'Aubigné  ce  que  vous  savez:  il 
l'a  cru  comme  vous. 

Et  l'alibi?  Vous  le  niez.  Et  comment?  Par  un  moyen  bien  simple. 
Je  le  recommande  aux  discuteurs  embarrassés.  J'ai  dit  que  les  Fou- 
caudes  n'avaient  jamais  mis  le  pied  à  la  Bastille,  et  que  d'Aubigné 
qui  les  y  montre  se  trompe.  J'ai  dit  que  les  propositions  honteuses 
de  Maulevrier  n'avaient  pas  eu  lieu  pour  cette  raison.  Vous  tenez  à 
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ces  propositions.  C'est  votre  droit.  Mais  comment  les  concilier  avec 
les  faits? 

D'après  d'Aubigné,  Palissy  est  à  la  Bastille  et  les  Foucaudes  avec 
lui.  D'après  tous  les  écrivains  protestants,  elles  sont  au  Châteiet  et  à 
la  Conciergerie.  Vous  vous  tirez  de  ce  mauvais  pas  en  déclarant 
que  «  d'Aubigné  n'a  pas  dit  en  quelle  prison  étaient  les  deux  sœurs 
Foucaud.  L'alibi  n'a  ici  aucun  sens.  »  C'est  bien  là  votre  pensée,; 
car  à  la  même  page,  vous  dites  :  «  M.  Audiat  prétend  que,  selon  d'Au- 
bigné, les  deux  sœurs  Foucaud  étaient  dans  la  même  prison  que 
Palissy...  Mais  rien  de  pareil  n'est  dit  par  d'Aubigné...  La  Bastille 
n'existe  pour  elles  que...  dans  l'esprit  prévenu  de  M.  Audiat.  © 
C'est  encore  moi  qui  vais  porter  la  peine  de  la  faute  de  d'Aubigné. 
Je  m'aperçois,  Monsieur,  que  toutes  les  fois  qu'un  protestant  fait  ou 
dit  quelque  chose  qui  ne  vous  niait  pas,  vite  vous  me  l'attribuez, 
afin  de  pouvoir  frapper  ferme  sur  «  un  ultramontain.  »  Et  ce  sys- 
tème vous  l'avez  déjà  plus  d'une  fois  appliqué.  Peut-être  serait-il 
temps  d'en  changer,  tî  est  commode  pour  celui  qui  donne  les 
coups,  mais  celui  qui  les  reçoit...  Et  puispeut-être  n'est-ii  pas  tout 
à  fait  dans  les  règles.  Vous  avez  supprimé  des  guillemets  pour  m'ai- 
tribuer  un  style  violent  qui  n'était  qu'une  citation  de  Florimond  de 
Rémond,  faite  par  un  pasteur  de  Genève.  Vous  m'avez  accusé,  moi, 
d'avoir  inventé  un  fait  qui  était  une  insulte  à  la  foi  de  Théodore  de 
Bèze,  et  j'ai  dû  vous  démontrer  que  je  le  tenais  de  Théodore  de 
Bèze,  qui  l'avait  appris  de  la  bouche  même  de  Calvin,  sans  compter 
le  reste.  Peut-être  est-ce  assez  :  et  la  méthode  doit  être  usée. 

Vous  avez  raison  cependant.  D'Aubigné  ne  dit  pas  que  les  Fou- 
caudes  fussent  à  la  Bastille.  Mais  s'il  dit  que  Palissy  était  à  la  Bastille, 
et  que  les  Foucaudes  étaient  avec  lui,  pourra-t-on  affirmer  deux 
fois  qu'il  n'est  question  de  la  Bastille  pour  les  deux  sœurs,  que 
dans  l'esprit  prévenu  de  M.  Audiat?  Lisons  : 

et  L'âge  de  quatre-vingts  ans  qu'il  (Palissy)  avait  en  fit  l'office  à  la 
Bastille.  r>  Bernard  esi  donc  à  la  Bastille  puisqu'il  y  meurt. 

Ecoutez  maintenant  le  roi  : 

a  Mon  bonhomme...  il  m'a  fallu  mettre  en  prison  ces  deux  fem- 
mes et  vous.  »  En  quelle  prison?  A  la  Bastille,  sans  doute.  Le  roi 
est  à  la  Bastille;  Palissy  est  à  la  Bastille;  l'entrevue  a  lieu  à  la  Bas- 
tille. Henri  en  disant  :  «Je  vous  ai  fait  mettre  en  prison  à  la  Bastille, 
vous  et  ces  deux  femmes,  »  ne  peut  vouloir  dire  :  «  Vous  à  la 
Bastille,  et  ces  deux  femmes  à  la  Conciergerie.  »  Peut-on  supposer 
que  du  fond  du  cachot  de  la  Bastille,  le  roi  montre  à  Palissy  du 
doigt  les  deux  pauvres  femmes  qui  sont  dans  les  cachots  de  la  Con- 
ciergerie ou  du  Châteiet?  La  distance  est  respectable,  et  les  murailles 
de  la  vieille  forteresse  n'étaient  pas  plus  diaphanes  que  les  maisons 
centrales  de  nos  jours.  Et  Palissy?  Comment  comprend-il,  quand  le 
roi  lui  fait  voir  les  deux  femmes?  Répond-il  qu'il  ne  les  voit  pas? 
Non;  il  les  voit.  Il  sait  même  une  particularité  assez  intime,  qu'Aicr 
on  est  venu  les  demander  pour  le  lit  du  roi.  Heureux  des  prison- 
niers qui  sont  si  vite  et  si  bien  informés  !  Nous  avons  fait  de  très- 
grands  progrès,  nous  autres.  Nous  n'en  sommes  pas  arrives  à  ce 
que  les  prisonniers  de  la  Roquette  sachent,  dès  le  lendemain,  ce 
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qu'on  a  proposé  secrètement  à  quelque  détenue  de  Saint-Lazare. 
Quoi  !  parce  que  d'Aubigné,  nommant  les  prisonniers  de  la  Bastille, 
n'aura  pas  répété,  à  chaque  nom,  le  mot  de  Bastille,  il  n'y  aura 
que  le  premier  qui  y  sera  renfermé?  Permettez-moi,  Monsieur,  à  ce 
propos,  de  rappeler  que  vous  avez  raillé  ma  «  pauvreté  d'argumen- 
tation... »  Je  n'en  dirai  pas  davantage. 

Pourtant  un  mot  encore  sur  ce  sujet.  Vous  avez  dit  que  Palissy 
est  mort  à  la  Bastille  ;  et  là-dessus  vous  vous  en  rapportez  à  d'Au- 
bigné  :  «  D'Aubigné,  écrivez-vous  (page  504),  raconte  ce  qui  se 
passe  à  la  Bastille.  »  Or,  trois  pages  plus  haut,  vous  avez  copie  cette 
phrase  de  d'Aubigné  qui  fait  dire  à  Bernard  par  Henri  1ÏI  :  «  U  m'a 
fallu  mettre  en  prison,  —  à  la  Bastille,  certainement,  et  non  pas  au 
Chàtelet, —  ces  deux  femmes  et  vous.  »  Ce  qui  ne  vous  empêche 
pas  de  dire  à  la  page  suivante  :  «  D'Aubigné  n'a  pas  dit  en  quelle 
prison  étaient  les  deux  sœurs  Foucaud.  »  J'ai  eu  l'honneur  de  vous 
demander  si  vous  aviez  lu  mon  livre.  Quelqu'un  plus  indiscret 
encore  pourrait  se  demander  si  vous  avez  lu  vos  articles. 

Et  de  L'Estoile.  Vous  l'avez  un  peu  négligé.  Revenons-y.  J'ai  ad- 
mis son  récit.  Vous  aussi  !  Et  vous  essayez  de  ie  concilier  avec  celui 
de  d'Aubigné.  Peine  stérile.  Les  Foucaudes  sont  à  la  Conciergerie 
et  au  Ghâtelet.  Elles  n'ont  pas  mis  le  pied  à  la  Bastille.  Donc  d'Au- 
bigné a  tort  do  les  y  mettre.  Nous  venons  de  voir  s'il  les  y  croit. 
Est-ce  un  aiibi?  Vous  aurez  beau  prétendre  que  «  la  Bastille  n'existe 
pour  elles  que  dans  l'esprit  prévenu  de  Mo  Audiat;  »  l'alibi  est  et 
restera  parfaitement  démontré. 

Comme  on  ne  trouve  aucune  de  ces  fautes  graves  dans  la  version 
de  L'Estoiie,  comme  L'Estoile  était  sur  les  lieux  à  Paris,  et  d'Aubigné 
en  Saintonge  et  en  Poitou;  comme  L'Estoile  a  été  fort,  lié  avec  Ber- 
nard, et  que  d'Aubigné  ne  l'a  connu  que  de  nom;  comme  L'Estoile 
a  narré  les  diverses  visites  de  Henri  III  aux  prisons;  comme,  racon- 
tant en  détail  la  captivité  et  la  mort  du  potier,  son  ami,  il  n'a 
point  parlé  de  son  entrevue  avec  ie  roi;  comme  cette  conversation 
où  le  roi  joue  un  fort  vilain  rôle,  ne  repose  que  sur  le  dire  d'un 
écrivain  suspect' déjà,  par  mainte  erreur  historique  et  sa  partialité 
contre  Henri  III,  et  que  son  récit  a  erreur  de  date,  erreur  de  per- 
sonnes et  alibi,  j'ai  relégué  au  rang  des  fables  cette  entrevue  jus- 
qu'ici unanimement  adoptée  comme  authentique  par  les  historiens. 
Qu'on  me  combatte,  je  ie  veux  bien,  mais  non  en  ne  s'attachant  qu'à 
quelques  inductions  morales  données  par  moi  à  l'appui  des  faits 
cités,  et  en  passant  sous  silence,  -comme  s'ils  n'existaient  pas,  les 
preuves  les  plus  fortes  et  les  arguments  décisifs. 

J'avais  promis  de  répondre  à  tous  vos  griefs?  J'ai  tenu  parole. 
Vos  lecteurs  peuvent  voir  à  présent  si  j'étais  digne  de  votre  mer- 
veilleux courroux.  Ils  savent  maintenant  à  l'aide  de  quels  procédés 
on  transforme  un  écrivain  en  ennemi  ardent,  emporté,  irréfléchi., 
malveillant,  en  dénigreur  systématique,  en  injurieur  patenté,  en 
calomniateur  ignorant. 

La  recette  est  facile  et  fort  commode.  On  généralise  une  pensée 
particulière,  on  isole  un  membre  de  phrase,  on  supprime  des  mots, 
on  affirme  hardiment  le  contraire  de  ce  qui  est.. 
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Vous  avez  dit  que  c'étaient  «  les  savants  articles  »  du  pasteur 
Barthe  qui  ont  inspiré  l'esprit  de  mon  livre.  Lorsqu'ils  parurent,  ce 
livre  était  écrit  et  en  grande  partie  publié.  C'était  sous  l'influence 
d'une  Commission  présidée  par  un  évêque  qu'il  avait  été  composé, 
et  la  Commission  n'a  jamais  eu  pour  président  que  le  maire  de 
Saintes,  laïque  et  père  de  famille. 

J'ignore  les  usages  protestants,  parce  que  j'ai  mis  titre  au  lieu  de 
charge;  et  vous,  vous  prenez  Launoy  pour  un  abbé. 

Je  déclare  que  le  Simultaneum  exista,  en  Saintonge  notamment; 
vous  affirmez  qu'il  me  parait  presque  chimérique,  et  pour  me  con- 
vaincre, vous  renvoyez  avec  une  ferme  assurance  le  lecteur  à  la 
page  où  je  dis  qu'il  eut  lieu  à  La  Rochelle. 

Je  donne  des  preuves  pour  montrer  l'inauthenticité  de  l'entrevue 
de  Henri  HT  ;  vous  supprimez  les  meilleures.  Pour  la  présence  des 
Foucaudes  à  la  Bastille  dans  le  récit  de  d'Aubigné,je  cite  d'Aubigné; 
vous  écrivez  deux  fois  que  cette  présence  est  un  rêve  de  mon  esprit 
prévenu.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  fort,  vous  citez  vous-même  le  texte  de 
d'Aubigné  qui  les  y  montre,  et  vous  affirmez,  sans  ambages,  hau- 
tement, que  c'est  moi,  non  d'Aubigné  qui  les  y  met, 

A  la  face  d'une  foule  immense,  je  crie  de  toute  la  force,  de  mes 
poumons  :  «  Non,  Palissy  n'a  pas  été  insolent.  »  Je  l'imprime,  et 
vous,  vous  entendez,  \ous  lisez  que  je  1  ai  traité  d'insolent. 

J'exalte  les  Psaumes,  vous  prétendez  que  je  les  traite  irrévéren- 
cieusement, et  avec  eux  les  livres  saints. 

Je  cite  un  mot  de  Gobet  ;  vous  retranchez,  comme  le  remarque 
Gobet.  et  vous  m'attribuez  le  mot. 

Je  cite  une  expression  de  Florimr.nd  de  Rémond.Vous  omettez  : 
dit  Florimond  de Rémond,  vous  supprimez  les  guillemets  et  le  point, 
puis  avec  de  grands  airs  de  stupéfaction  et  d'indignation  profonde, 
vous  foudroyez  a  mon  style  violent  et  inexact.  » 

Vous  dénoncez  comme  un  crime,  comme  une  grave  atteinte  à  la 
foi,  à  la  conviction  religieuse  de  Théodore  de  Bèz"!,  à  son  dévoue- 
ment pour  la  Réforme,  une  phrase  fort  inoffensive  du  reste,  que  vous 
m'accusez  de  lui  avoir  faussement  prêtée.  Et  cette  phrase,  inventée 
par  moi  pour  nuire  à  Théodore  de  Bèze,  est  de  Théodore  de  Bèze, 
et  de  Calvin  en  outre. 

Suis-je  parvenu,  Monsieur,  après  ce  long  et  fastidieux  examen 
que  je  ne  voudrais  pas  recommencer,  et  que  la  nécessité  seule  m'a 
contraint  d'entreprendre,  suis-je  parvenu  à  vous  convaincre  sur 
quelques  points?  Je  le  voudrais;  et  le  dirais-je?  j'ose  l'espérer.  Car 
vous  êtes  un  homme  loyal  que  la  prévention  peut  égarer  un  moment 
peut-être,  qui,  comme  moi,  pouvez  vous  tromper  en  prenant  un  3 
pour  un  2,  et  des  guillemets  pour  un  point  -  virgule;  mais  qui  re- 
connaissez votre  faute,  si  elle  vous  est  démontrée.  Ai-je  été  assez 
heureux  pour  ramener  à  une  plus  saine  appréciation  du  biographe 
de  maître  Bernard,  les  lecteurs  impartiaux  que  compte  le  Bulletin 
de  la  Société  de  V Histoire  du  Protestantisme  français,  et  dissiper  au 
moins  quelques-unes  des  idées  injustes  qu'ils  se  faisaient  et  du  livre 
et  de  l'auteur?  C'est  mon  désir.  J'ai  eu  le  cœur  blessé  de  ces  ex- 
pressions qui  entachaient  nia  probité  d'écrivain.  J'ai  répondu  sur-le- 
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champ.  La  dignité  froissée  ne  compose  pas,  et  chacun  sent  l'hon- 
neur à  sa  façon.  Moi  je  le  mets,  homme  de  lettres,  à  ne  rien  écrire 
que  de  vraij  et  à  ne  pas  laisser,  sans  protester,  passer  des  accusa- 
tions graves  qui  lui  portaient  atteinte.  J'avais  en  outre  à  défendre 
ici  la  décision  de  l'Académie  française,  les  suffrages  du  conseil  gé- 
néral. J'avais  enfin  et  par-dessus  tout  mon  honnêteté  littéraire  et 
mon  honorabilité  d'écrivain  à  sauvegarder. 

Je  l'ai  fait,  je  crois.  Quiconque  aura  suivi  ce  débat,  quiconque 
m'aura  lu  avec  attention,  le  reconnaîtra.  Non,  je  ne  suis  pas  l'écri- 
vain qui  reçoit  un  mot  d'ordre  avant  de  penser  et  d'écrire.  Non,  je 
n'ai  pas  l'esprit  prévenu  de  l'historien  rancunier  qui  calomnie  et 
diffame  par  système.  Mon  livre  est  une  étude  et  non  pas  un  factura. 
Si  devant  le  mal  et  le  bien,  la  scélératesse  et  l'héroïsme,  l'erreur  et 
la  vérité,  il  prend  parti  pour  la  vérité,  l'héroïsme  et  le  bien,  lui  en 
fera-t-on  un  crime?  Il  a  flétri  les  vices,  il  a  eu  horreur  du  sang 
versé,  il  a  exalté  les  simples  et  généreuses  vertus.  Serait-ce  pour 
cela  que  vous  l'appelez  pamphlet?  lia  essayé  d'être  calme,  déjuger 
froidement  et  sans  passion  aucune  ce  qu'il  n'approuvait  pas;  il  ne 
s'est  pas  cru  obligé  d'encenser  de  faux  dieux,  d'allumer  des  casso- 
lettes au  nez  de  je  ne  sais  quelles  médiocrités  surfaites,  ne  deman- 
dant conseil  qu'à  sa  raison.  Vous  n'avez  pu  supporter  tant  d'audace. 

Ce  qui  vous  a  choqué  surtout,  c'est  d'avoir  vu  Palissy  vanté  sans 
emphase,  apprécié  sans  déclamations,  jugé  enfin  et  descendant  un 
peu  de  cette  haute  colonne  où  deux  ou  trois  fanatiques  l'encensaient 
comme  le  premier  révolutionnaire  de  son  époque,  lui  l'ami  et  le 
protégé  respectueux  de  tous  les  grands  seigneurs  de  son  temps, 
comme  un  des  chefs  de  la  religion  réformée,  pour  avoir  été  ferme 
dans  sa  foi,  lu  deux  ou  trois  fois  des  psaumes  à  cinq  ou  six  de  ses 
amis,  et  charitablement  secouru  de  son  influence,  même  peut-être 
de  ses  pommes  de  terre,  un  ou  deux  ministres  qui  avaient  besoin 
des  deux. 

Est-ce  pour  cela  amoindrir  sa  gloire  et  amincir  ses  mérites? 

Les  biographes,  je  le  sais,  s'éprennent  le  plus  souvent  de  leur 
personnage.  Ce  n'est  pas  un  homme,  c'est  presque  un  dieu  ;  c'est 
plus  qu'un  héros,  c'est  une  maîtresse  chérie  dont  les  défauts  sont 
des  qualités,  les  faiblesses  des  mérites,  les  vices  des  attraits  de  plus. 
On  se  prosterne  et  l'on  adore.  L'idole  a  son  prêtre;  même  ses  fidèles 
se  groupent  béats  autour  de  l'autel,  et  malheur  à  qui  viendrait  y 
toucher.  Ce  fétichisme,  je  le  comprends,  mais  ne  le  partage  pas. 
J'ai  une  vraie  admiration  pour  maître  Bernard  et  une  vive  sympa- 
thie. Je  ne  m'aveugle  pas  et  refuse  de  m'aveugler  sur  lui.  J'ai  écrit 
«  une  étude,  non  un  panégyrique-,  une  histoire,  non  une  oraison 
funèbre.  »  Tel  est  pour  moi  le  devoir  d'un  biographe.  «  Palissy, 
ai-je  dit,  paraîtra  débarrassé  d'une  auréole  menteuse  qui  sera,  je 
l'espère,  remplacée  par  une  couronne  plus  solide  et  dégagée  d'une 
fouie  de  légendes  qui  peu  à  peu  transformeraient  le  penseur  sain- 
tongeais  en  héros  mythologique.  »  Voilà  l'esprit  dans  lequel  a  été 
conçu  mon  livre.  Est-ce  là  le  faire  déchoir  de  son  piédestal  glo- 
rieux? 

Méthode  assez  bizarre,  en  effet,  que  d'élever  des  monuments  et 
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d'écrire  des  livres  en  l'honneur  des  gens  pour  les  rabaisser  !  Et  taire 
cette  belle  découverte  n'indique  point  un  esprit  ordinaire  ! 

Quatre  ans  et  demi  nous  avons  travaillé  à  !a  statue  avec  une 
énergie  dont  le  potier  saintongeais  nous  avait  donné  l'exemple. 
«  Seize  cent  quarante  huit  lettres  ont  été  écrites,  et  douze  cent 
quarante  circulaires  répandues,  »  chiffres  du  rapport.  Comme  les 
autres,  j'ai  pris  la  bourse  et  m'en  suis  allé  de  porte  en  porte  re- 
cueillir des  pièces  de  monnaie,  et  parfois  autre  chose.  Après  un 
premier  refus,  j'ai  pu  obtenir  de  faire  à  Saintes  des  conférences 
pour  l'artiste  émaiîîeur,  puis  à  Paris,  puis  à  la  Rochelle.  La  Revue 
des  Cours  publics  les  a  publiées.  J'ai  écoulé  une  édition  de  mon 
livre  au  profit  de  son  monument,  et  composé  un  volume  qui  n'est 
pas  sans  le  faire  un  peu  mieux  connaître,  c'est-à-dire  apprécier. 
Vous  m'avez  contraint  de  rappeler  ces  faits,  Monsieur,  en  m'accu- 
sant  de  m'être  efforcé  de  ravaler  Palissy.  S'il  y  a  de  la  vanité,  de  la 
fatuité^  ou  de  l'orgueil  à  lesénumérer,  que  la  faute  en  retombe  sur 
vous;  j'y  suis  forcé.  Et  si  l'on  trouve  que,  pour  ce  huguenot,  moi 
catholique,  je  n'ai  pas  assez  dépensé  d'efforts  et  de  temps;  si  ce 
n'est  pas  assez  d'avoir  écrit  un  volume  que  l'Académie  a  couronné; 
si  ce  n'est  pas  assez  d'avoir,  c'est  vous  qui  l'avez  dit,  «  érigé  une 
statue  »  à  i'un  des  vôtres,  eh  bien!  Monsieur,  faites  davantage. 

«Les  cqî eii^ionnaires  de  Paiissy,  »  qui  essayèrent,  il  y  a  vingt- 
quatre,  ans,  de  lui  élever  une  statue,  eussent  bien  dû  ne  pas  s'arrê- 
ter à  la  cinquantième  souscription;  vous  n'auriez  pas  eu  la  douleur 
de  nous  raconter  qu'elle  avait  été  érigée  en  1868,  par  une  Commis- 
sion dont  Mgr.  Landriot  était  le  président  et  M.  Audiat  le 
secrétaire.  Enfin,  vous  nous  avertissez  (page  505)  que  vous  avez  été 
plusieurs  fois  «  sur  le  point  d'entreprendre,  vous  aussi,  une  mono- 
graphie de  ce  grand  homme.»  Que  n'eussiez-vous  persévéré?  Je 
n'aurais  pas  songé  à  écrire  la  mienne,  Monsieur  ;  la  vôtre  eût  été 
bien  meilleure,  certainement,  et  surtout  vous  en  eussiez  été  plus 
content. 

Rien  de  cela  n'a  eu  lieu.  Je  le  regrette  plus  que  vous,  qui  le  re- 
grettez vivement.  Aussi  tâchez  de  trouver  autour  de  vous  des  gens 
qui  agissent  mieux  à  votre  gré.  Cherchez-en  qui  fassent  pour  cha- 
cune de  vos  illustrations  ce  qui  a  été  fait  pour  l'une  d'elles.  Puis,  au 
premier  qui  tentera  d'en  couler  une  en  bronze,  ou  d'en  sculpter 
une  autre  en  marbre,  lancez-lui  l'apostrophe  de  pamphlétaire. 

J'ai  l'honneur  d'être,  Monsieur,  votre  très-humble  et  fort  recon- 
naissant serviteur.  Louis  Audiat. 

29  octobre  1808. 
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FÊTE  DE  LA  RÉFORMATION 

A  MONTAREN  (1) 
A  M.  le  Président  de  la  Société  de  l'Histoire  du  Protestantisme 

FRANÇAIS. 

Uzès,  le  8  novembre  1868. 

Monsieur  et  très-honoré  frère, 

Je  pense  qu'il  sera  agréable  à  votre  comité  d'apprendre  de  quelle 
manière  la  Fête  anniversaire  de  la  Réformation  a  été  célébrée  dans 
notre  Eglise  consistoriale,  et  je  me  fais  un  devoir  de  vous  commu- 
niquer à  ce  sujet  quelques  détails. 

Selon  la  décision  prise  par  le  Consistoire,  lors  de  l'institution  de 
cette  Fêle,  dont  la  louable  initiative  appartient  à  votre  recomman- 
dabîe  société,  elle  doit  être  célébrée  chaque  année  à  tour  de  rôle 
dans  Tune  des  paroisses  de  la  consistoriale.  C'était,  cette  année, 
îe  tour  de  l'Eglise  de  Montaren.  Les  fidèles  avaient  été  prévenus 
dans  tous  les  temples  que  la  Fête  aurait  iieu  le  dimanche  Ier  no- 
vembre. Pour  ce  jour-là,  Dieu  a  voulu  nous  favoriser  d'un  temps 
exceptionnel.  Le  soleil  brillait  radieux  sur  l'horizon,  le  temps  était 
doux;  le  ciel  était  pur  et  sans  nuages  comme  dans  une  belle  journée 
de  printemps.  Aussi  la  joie  était-elle  dès  le  matin  sur  tons  les 
visages. 

A  l'heure  indiquée,  sept  pasteurs  (2)  se  trouvaient  réunis  au  pres- 
bytère, et  parmi  eux  le  vénérable  M.  Mounier  père,  d'Amsterdam. 
Os  se  sont  rendus  en  robe  du  presbytère  au  temple,  accompagnés 
des  membres  du  Conseil  presbytéral  et  d'un  bon  nombre  des  anciens 
et  des  diacres  de  la  consistoriale,  qui  tous  avaient  reçu,  par  lettre 
imprimée,  une  invitation  spéciale.  Quand  le  cortège  est  arrivé 
devant  ie  temple,  il  a  eu  peine  à  se  frayer  un  passage  à  travers  la 
foule  qui  en  encombrait  les  abords,  et  à  parvenir  ensuite  jusqu'aux 
places  qui  lui  étaient  réservées  autour  de  la  chaire.  Toutes  les  per- 
sonnes qui  étaient  venues  de  divers  côtés  pour  assister  h  la  Fête, 
n'ont  pu  trouver  place  dans  le  temple  qui  est  cependant  assez  vaste. 
Les  fidèles  restés  au  dehors  et  qui  étaient  assez  nombreux  pour  for- 
Ci)  Nous  sommes  heureux  de  réparer  une  omission  involontaire  en  reprodui- 
sant ici  la  lettre  de  M.  le  pasteur  Saussine.  Aux  Eglises  déjà  nommées  {Bulletin 
de  novembre  dernier,  p.  559),  il  faut  ajouter  celles  d' A  lais,  Bayonne,  Bédarieux, 
Gaveirac,  Cherbourg,  Faugères,  Ganges,  Graissesac,  le  Havre,  Lunel,  Samt-Julien- 
en-Qimu,  Sainte-Marie-aux-Mines,  Toulouse,  Tours,  Vais,  qui  nous  ont  adressé  de 
gracieuses  communications  et,  pour  la  plupart,  consacré  généreusement  le  produit 
de  leur  collecte.  Qu'elles  reçoivent  ici  l'expression  de  notre  gratitude.  {Réd.} 

(2)  MM.  les  pasteurs  Bruguier,  de  Fons-sur-Lussan;  Gauzid ,  de  Montaren; 
Doumergue,  d'Uzès;  Gardes,  de  Lussan;  Mounier  père,  d'Amsterdam;  Mounier 
fils,  d'Aigaliers;  Saussine,  d'Uzès. 
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mer  une  assemblée,  s'attendaient  à  ce  qu'une  prédication  aurait 
lieu  à  l'extérieur;  près  du  temple;  mais  le  cas  n'a  pas  été  prévu, 
et  ils  ont  dû  se  retirer  un  peu  désappointés. 

Quand  le  cortège  eut  pris  place  dans  le  temple,  M.  le  pasteur 
Bruguier,  deFons,  monta  en  chaire  pour  remplacer  le  lecteur  et  lut 
les  dix  commandements.  Après  lui,  M.  le  pasteur  Mounier  fils, 
d'Aigaliers,  fit  la  lecture  de  la  confession  des  péchés  et  indiqua  le 
chant  du  Te  Deum,  entonné  avec  entrain  par  l'assemblée  tout 
entière. 

Après  ce  chant,  M.  le  pasteur  Mounier  père,  d'Amsterdam,  pro- 
nonça avec  beaucoup  d'onction  et  de  chaleur  d'âme,  une  émou- 
vante prière,  dans  laquelle  il  implora  sur  toutes  les  Eglises  de  France 
la  bénédiction  de  Dieu  et  exprima  les  sentiments  de  fraternité  chré- 
tienne, qui  unissaient  les  Eglises  wallones  de  la  Hollande  aux  Eglises 
réformées  françaises.  11  était  particulièrement  touchant  d'entendre 
en  ce  moment  dans  un  jour  semblable,  l'un  des  descendants  de  ces 
huguenots  qui  fuyant  la  persécution  du  grand  Roi,  préférèrent  l'exil 
à  l'abjuration.  L'assemblée  a  été  heureuse  et  vivement  émue  d'en- 
tendre ce  vieillard  vénérable,  témoin  vivant  de  la  fidélité  de  nos 
pères,  et  s'est  associée  à  ses  vœux  qui  partaient  du  fond  du  cœur. 
La  présence  et  le  concours  dévoué  de  ce  digne  et  honoré  pasteur 
donnaient  à  notre  solennité  un  intérêt  tout  particulier. 

Un  chœur  d'hommes  et  de  femmes  habilement  organisé,  pour  ia 
circonstance,  parles  soins  de  l'instituteur  M.  Colombier,  a  chanté 
alors  avec  un  ensemble  parfait  et  à  la  satisfaction  générale,  le  beau 
cantique  : 

Que  de  nouveaux  concerts 
Nos  temples  retentissent,  etc. 

Sous  l'heureuse  impression  produite  par  ce  chant,  je  suis  monté 
en  chaire  pour  y  prononcer  le  discours  dont  j'avais  été  chargé, 
j'ai  pris  pour  texte  ces  paroles  de  l'apôtre  saint  Paul  dans  la  seconde 
é pitre  aux  Corinthiens,  II,  H  :  Grâces  soient  rendues  à  Dieu  qui  nous 
fait  toujours  triompher  en  Christ  et  qui  répand  par  nous  en  tout  lieu 
te  parfum  de  sa  connaissance. 

Après  avoir  remercié  les  fidèles  de  leur  concours  empressé,  je  les 
engageai  à  rendre  à  Dieu  de  sincères  actions  de  grâces  en  com- 
parant notre  état  actuel  à  celui  dans  lequel  se  sont  trouvés  nos  pères 
et  en  considérant  les  événements  inattendus  en  faveur  de  la  liberté 
religieuse  qui  s'accomplissent  par  delà  les  Pyrénées.  Je  cherchai 
ensuite  à  montrer  la  main  de  Dieu  dans  la  Réformation  et  à  la  faire 
considérer  comme  une  œuvre  providentielle,  soit  à  cause  des  ob- 
stacles considérables  qui  semblaient  s'y  opposer,  soit  à  cause  des 
circonstances  particulières  qui  ont  accompagné  son  établissement. 
En  terminant,  je  dis  à  mes  auditeurs  que  la  célébration  de  cette  Fête 
était  la  meilleure  réponse  à  faire  à  l'invitation  du  pape  Pie  IX 
pour  notre  réunion  à  l'Eglise  romaine,  à  l'occasion  du  prochain 
concile,  et  je  les  exhortai  à  se  souvenir  de  leurs  devanciers  pour 
les  faire  revivre  dans  leur  foi,  clans  leur  zèle  et  dans  leur  piété, 
en  prenant  chacun  notre  part  de  responsabilité  dans  l'œuvre  de  Dieu, 
dont  nous  ne  sommes  que  les  instruments. 


CORRESPONDANCE. 
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Après  ce  discours,  le  chœur  chanta  avec  le  même  ensemble  le 
cantique  : 

Gloire  à  Dieu  !  en  tout  lieu 
Proclamons  sa  puissance,  etc. 

Mon  collègue,  M.  le  pasteur  Doumergue,  termina  immédiatement 
le  service  religieux  par  une  fervente  prière  d'actions  de  grâces,  et 
rassemblée  se  retirait  quelques  instants  après  en  entendant  le  can- 
tique de  bénédiction,  entonné  de  nouveau  par  le  chœur.  Tous  ces 
chants  religieux  exécutés  avec  accompagnement  de  l'orgue,  ont 
beaucoup  contribué  à  la  solennité  de  la  Fête. 

Dans  l'après-midi,  les  enfants  ont  été  réunis  de  nouveau  dans  le 
temple  pour  un  service  spécial.  On  a  été  bien  aise  de  les  associer 
d'une  manière  particulière  à  cette  solennité  religieuse.  Diverses 
allocutions  appropriées  à  la  circonstance  leur  ont  été  adressées  par 
MM.  les  pasteurs  Mounier  père,  Doumergue  et  Cauzid.  Les  prières 
ont  été  prononcées  par  MM.  Mounier  fils  et  Saussine;  et  après  le 
chant  d'un  cantique,  les  enfants  ont  reçu  des  petites  brochures, 
faisant  partie  de  l'ouvrage  publié  par  M.  Puaux,  sous  le  titre  de 
Galerie  des  Réformateurs,  dans  lesquelles  avec  les  portraits  de  ces 
hommes  célèbres  sont  esquissés  les  principaux  traits  de  leur  vie. 

Entre  les  deux  services  religieux,  un  banquet  fraternel  de 
soixante-dix  couverts  a  réuni  à  la  même  table,  dans  une  des  salles 
de  l'ancien  château  seigneurial,  les  pasteurs  et  les  membres  du  Con- 
sistoire et  du  diaconat.  La  plus  grande  cordialité  a  régné  pendant 
ce  banquet.  M.  le  pasteur  Cauzid  a  porté  d'abord  un  toast  à  la 
prospérité  des  Eglises  réformées  de  France  ainsi  qu'à  celle  des 
Eglises  wallones  de  Hollande.  M.  le  pasteur  Mounier  père  a  porté 
à  son  tour  un  toast  chaleureux  à  la  mémoire  de  ces  huguenots 
français  qui  ont  été  un  modèle  de  fidélité  chrétienne,  et  dont  le 
souvenir  est  encore  vivant  et  en  bénédiction  au  sein  des  Eglises 
néerlandaises.  Ce  toast  parti  du  cœur  a  fortement  impressionné  les 
convives  et  provoqué  d'unanimes  applaudissements. 

Telle  a  été,  dans  son  ensemble,  la  célébration  de  notre  Fête,  pour 
l'organisation  de  laquelle  M.  le  pasteur  Cauzid  a  déployé  beaucoup 
de  zèle.  Elle  aura  fait  revivre,  nous  l'espérons,  le  cœur  des  pères 
dans  leurs  enfants,  et  laissera  dans  l'Eglise  de  Montaren  des  souve- 
nirs durables  et  bénis. 

J'oubliais  de  vous  dire  que  la  Société  de  l'Histoire  du  Protestan- 
tisme français  n'a  pas  été  oubliée  dans  cet  anniversaire;  c'était  jus- 
tice. Une  collecte  faite  dans  les  rangs  de  l'assemblée,  a  produit  la 
somme  de  40  fr.  35  c,  qui  sera  remise  à  votre  trésorier.  Puisse 
cette  modique  offrande  vous  encourager  a  poursuivre  la  publica- 
tion des  œuvres  que  vous  avez  entreprises  dans  l'intérêt  de  notre 
chère  Eglise. 

Veuillez  agréer  la  nouvelle  assurance  de  nos  sentiments  fra- 
ternels. 

P. -Emile  Saussine,  pasteur, 


VARIÉTÉS 


ORIGINE  DE  LA  FAMILLE  DELESSERT 

RECTIFICATION 

On  se  souvient  du  bel  hommage  rendu  à  la  mémoire  de  M.  François 
Delessert  par  noire  illustre  président  honoraire,  M.  Guizot.  L'article 
des  Débats,  reproduit  peu  de  jours  après  par  le  Journal  de  Genève,  a 
donné  heu,  dans  le  môme  journal  (numéro  du  20  novembre),  à  la  note 
suivante,  primitivement  destinée  au  Bulletin,  et  que  nous  insérons  avec 
quelques  modifications  suggérées  par  M.  Alex.  De  Lessert,  du  Havre  : 

«L'autorité  du  nom  de  M.  Guizot  est  trop  grande  pour  qu'une 
erreur  échappée  à  sa  plume  puisse  passer  inaperçue.  Dans  la  belle 
notice  qu'il  a  consacrée  dans  le  Journal  des  Débats  du  8  novembre 
à  la  mémoire  de  M.  François  Delessert,  M.  Guizot  le  représente 
comme  issu  d'une  famille  française  :  «  Il  n'y  a  pas  encore  deux  cents 
a  ans,  dit-il,  le  bisaïeul  de  M.  François  Delessert  quittait  la  France, 
«  sa  patrie,  abandonnant  toutes  ses  affaires,  ses  habitudes,  son 
«  foyer,  emmenant  avec  lui  sa  femme,  ses  enfants,  tout  ce  qui 
«  se  pouvait  emporter,  et  allant  chercher  en  Suisse...  quoi?  la 
«  fortune?  les  agréments  de  la  vie?  les  distractions  des  voyages? 
«  Non  :  le  libre  exercice  de  sa  foi  religieuse.  îi  était  protestant,  et 
«  l'édit  de  Nantes  venait  d'être  révoqué,  sa  patrie  et  sa  conscience 
c<  ne  pouvaient  plus  vivre  d'accord,  etc.  » 

«  La  famille  Delessert  n'eut  point  à  subir  de  telles  vicissitudes, 
et  il  appartient  au  Bulletin  de  la  Société  d'histoire  du  protestantisme 
français,  qui  trop  souvent. a  dû  s'occuper  de  cette  époque  fatale  et 
flétrir  Pin  tolérance  de  Louis  XIV,  de  saisir  l'occasion  trop  rare  de 
faire  réparation  à  la  mémoire  du  grand  roi. 

(f  La  famille  Delessert,  ou  De  Lessert,  est  d'origine  vaudoise  et 
connue  dès  le  XVIe  siècle  à  Peney-ie-Jorat. 

g  Jean- Jacques  Delessert,  bisaïeul  de  M.  François  Delessert,  né 
vers  16-42,  fils  d'Abraham  Delessert  et  de  Jeanne-Marie  d'Arnex, 
épousa  en  4672  Jeanne-Pernette  Monod,  fille  de  Félix  Monod,  sei- 
gneur de  Froideviiîe  (?)  coseigneur  de  Ballens  et  châtelain  de  Bière, 
et  de  demoiselle  de  Monterjaud.  11  eut  dix  enfants,  cinq  fils  et  cinq 
filles,  nés  à  Cossonay  de  1G74  à  1692.  Jean-Jacques  Delessert  ne 
quitta  guère  cette  localité  que  pour  prendre  part,  comme  capitaine 
de  dragons,  à  la  victoire  de  Vilmergen  en  1712.  Beaucoup  d'actes 
divers  constatent  qu'il  exerça  plusieurs  fonctions  civiles  et  mili- 
taires. Il  mourut  en  1715  qualifié  de  capitaine,  bourgeois  et  con- 
seiller de  Cossonay,  châtelain  de  l'isle. 

«  Ce  fut  son  quatrième  fils  Benjamin,  né  à  Cossonay  et  baptisé 
le  12  juin  1690,  reçu  bourgeois  de  Genève  en  1723,  qui  alla  tondei 
ia  maison  Delessert  à  Lyon  en  1725.  11  tut  le  père  d'Etienne,  né 
en  !735  à  Lyon,  père  de  François-Marie,  né  à  Paris,  le  2  avril  1780.  » 
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ETUDES  HISTORIQUES 


L'HISTOIRE  DE  L'ÉGLISE  RÉFORMÉE  DE  PARIS 

CHAPITRE  VII 

LE  TEMPLE  DE  GHARENTON  INCENDIE 
(1621) 

Sous  les  murs  de  Montauban,  assiégé  par  le  roi  en  personne, 
et  vaillamment  défendu  par  le  duc  de  la  Force  et  le  comte 
d'Orval,  fils  de  Sully,  Mayenne  montrait  les  tranchées,  qu'il 
avait  fait  ouvrir,  à  son  cousin  germain,  le  duc  de  Guise,  et, 
suivant  sa  coutume,  il  le  conduisait  dans  les  endroits  les  plus 
dangereux  :  «  Il  n'avoit  point  de  plus  grand  plaisir,  dit 
Bassompierre,  que  de  faire  tirer  sur  luy  ou  sur  ceux  qu'il 
menoit  voir  les  travaux...-,  il  s'eschaudoit  pour  faire  brusler 

autruy        Une  'mousquetade  lui  donna  dans  l'œil;  qui  avoit 

premièrement  percé  le  chapeau  de  M.  de  Schomberg*,  et  le  tua 
roide  mort  (1).  »  (Journal,  II,  326.) 

(1)  «  En  portant  au  roi  la  nouvelle  de  sa  mort,  on  lui  porta  quand  et  quand  la 
poste  (balle)  qui  en  avoit  été  la  cause;  laquelle  le  roi  ayant  vue,  il  dit  inconti- 
nent que  c'était  Castelnaut  qui  devoit  avoir  fait  le  coup,  et  qu'il  connoissoit  le 
calibre  de  son  arquebuse.  »  {Mémoires  du  maréchal  duc  de  La  Force,  IV,  269.) 

Tallemant  des  Réaux  raconte  (I,  503)  qu'un  soldat  fait  prisonnier  par  l'armée 

xvui.  —  5 


C6  LE  TEMPLE  DE  CHARENTON  INCENDIÉ. 

C'était  le  vendredi  17  septembre  (1).  La  nouvelle  arriva  à 
Paris  le  mardi  23  et  jeta  dans  l'exaspération  non-seulement  les 
«  serviteurs  et  créanciers  »  du  duc,  mais  les  gens  qui  éprou- 
vaient quelque  attachement  pour  le  fils  de  l'ancien  ligueur, 
les  fanatiques  dont  le  zèle  venait  d'être  rallumé  par  des  pré- 
dications sanguinaires.  Peu  auparavant,  un  moine  espagnol, 
carme  déchaussé,  Dominique  de  Jésus-Maria,  qui  avait  acquis 
une  grande  célébrité  en  prêchant  partout  la  croisade  contre  les 
protestants,  était  venu  en  France  dans  le  dessein  d'y  accomplir 
une  œuvre  semblable  à  celle  qu'il  avait  faite  en  Bohême  où  la 
Réforme  avait  été  noyée  dans  le  sang,  grâce  à  ses  instigations 
et  aux  «  inspirations  du  zèle  barbare  dont  il  animait  les  peu- 
ples. »  Charlatan  de  bas  étage,  il  avait  recours  à  la  plus  gros- 
sière, à  la  plus  impudente  supercherie.  Un  tableau  de  la 
Nativité,  dont  la  toile  était  trouée,  fut  par  lui  décoré  du  titre  : 
d1 'Image  miraculeuse  de  Notre-Dame  de  la  Victoire  (2),  et 
présenté  au  pape  qui  lui  rendit  des  honneurs  presque  divins; 
le  moine  portait  en  chaire  ce  tableau  et  ne  le  montrait  à 
la  foule  qu'en  proférant  les  plus  horribles  imprécations  contre 
les  hérétiques,  les  sacrilèges,  qui  avaient  crevé  les  yeux  de  la 
Mère  de  Dieu.  On  le  reçut  à  Paris  comme  un  saint,  un  thau- 
maturge, avec  des  témoignages  de  respect  qui  approchaient 
de  l'adoration  ;  on  lui  baisait  les  pieds,  on  se  précipitait  pour 
toucher  ses  habits,  dont  on  gardait  les  morceaux  comme  des 
reliques.  Le  chancelier,  le  duc  de  Montbazon,  gouverneur  de 
la  ville,  et  la  Sorbonne,  goûtant  peu  ce  genre  de  prédication 

royale,  fut  pendu  pour  s'être  vanté  étourdiraient  d'avoir  tué  le  duc  de  Mayenne, 
bien  que  peut-être  cela  ne  fût  pas  vrai. 

(1)  Un  mois  après,  jour  pour  jour,  tombait,  sous  les  murs  de  la  même  ville, 
une  autre  et  plus  illustre  victime  de  nos  guerres  civiles,  Charnier,  emporté  par 
un  boulet  de  canon.  «  Les  catholiques,  dit  la  France  protestante,  témoignèrent 
une  joie  indécente  de  la  mort  de  ce  redoutable  adversaire.  Les  Montalbanais  ne  la 
vengèrent  qu'en  forçant  le  roi  à  lever  le  siège,  qui  avait  duré  deux  mois  et 
demi.  » 

(2)  Dominique  de  Jésus-Maria  avait  marché  en  tête  de  l'armée  impériale  le 
jour  de  la  bataille  de  Prague,  et  les  dévots  autrichiens  lui  attribuaient  la  victoire. 
Il  fut  moins  heureux  au  siège  de  Montauban,  où  le  superstitieux  Luynes  l'avait 
fait  venir,  dans  l'espoir  qu'il  ferait  prendre  la  ville.  Sans  se  lier  outre  mesure 
à  la  puissance  miraculeuse  de  Notre-Dame  de  la  Victoire,  le  moine  ordonna 
tout  bonnement  de  tirer  quatre  cents  coups  de  canon  sur  la  ville,  qui,  les  coups 
tirés  et  bien  comptés,.,  ne  se  rendit  pas.  (H.  Martin,  XI,  179.) 
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et  l'exhibition  de  Y  Image  miraculeuse,  obligèrent  le  moine  à 
quitter  Paris  pour  se  rendre  auprès  du  roi,  auquel  il  se  disait 
envoyé  par  le  duc  de  Bavière.  Son  passage  à  Saumur  fut  mar- 
qué par  le  complot  d'une  nouvelle  Saint-Barthélemy.  Telle 
était  l'influence  sous  laquelle  se  trouvait  la  populace  de  Paris 
quand  elle  apprit  la  mort  de  Mayenne.  (Benoît,  II,  379.) 

Tout  le  reste  de  la  semaine  on  n'entendit  que  des  menaces 
de  vengeance.  «  Les  artisans  et  autres  personnes  de  vile  et 
basse  condition,  mesme  jusques  aux  femmes  toujours  inso- 
lentes en  paroles,  disoient  hautement  que  c'étoit  trop  endurer 
et  qu'il  falloit  tuer  les  huguenots  qui  avoienttué  les  princes  et 
seigneurs  catholiques,  et  que,  s'ils  estoient  si  osez  le  dimanche 
ensuyvant  d'aller  à  Charenton.;..  ils -ne  retourneroient  pas 
coucher  en  leurs  maisons;  les  plus  sages  bourgeois  oyant 
des  discours  si  libres  et  effrontez,tançoient  cette  canaille  et  ver- 
mine du  peuple,  comme  vrays  boute-feux  et  altérés  de  sédi- 
tion, y  ayant  dans  Paris  un  grand  nombre  de  volleurs  et 
autres  garnements  nécessiteux  qui  ne  cherchent  que  de  sem- 
blables sujets  pour  ravir  et  voiler  le  bien  qui  ne  leur  ap- 
partient. 

«  Ce  langage  se  continue  jusques  au  samedy  ensuyvant. 
Ceux  de  la  Religion  prétendue  qui  estoient  en  ville  né  sont 
pas  peu  estonnés  d'une  si  insolente  liberté  de  parler.  Ce  mur- 
mure qui  s'alloit  dilatant  dans  les  rues,  les  places  et  marchés, 
leur  donne  tant  d'effroy  que  d'eux  la  plupart  quittent  la  ville 
deParis  et  abandonnent  leurs  maisons(l).  »  (Claude Malingre.) 

Le  Mercure  français  et  un  ancien  de  Charenton,  Mar- 
bault  (2),  confirment  le  récit  de  Malingre.  Cependant  les  auto- 

(1)  Claude  Malingre,  historiographe  de  France  (1 580-1 653),  auquel  on  doit  entre 
autres  Y  Histoire  de  la  Rébellion  excitée  en  France  par  les  prétendus  réformés, 
6  vol.  in-8°. 

(2)  Pierre  Marbault,  sieur  de  Saint-Laurens,  conseiller,  secrétaire  du  roi  et  an- 
cien de  l'Eglise  de  Paris,  fut  nommé  député  général  des  Eglises,  avec  le  marquis 
de  Gallerande,  par  le  synode  d'Alençon,  en  1037  ;  il  résidait  à  Paris,  pour  défen- 
dre auprès  du  gouvernement  les  intérêts  des  protestants,  et  ne  donna  sa  démission 
qu'en  1644.  Il  fut  longtemps  secrétaire  de  Du  Plessis-Mornay,  qui  l'aimait  comme 
son  tils  et  l'appelait  «  son  vray  ami;»  il  a  réfuté  avec  emportement  les  Mémoires 
de  Sully,  fort  injustes  envers  Mornay.  C'est  du  manuscrit  de  Marbault,  publié 
depuis  dans  la  collection  de  Michaud  et  Poujoulat,  que  Taliemant  des  Réaux  a 
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rités  paraissent  s'être  peu  préoccupées  de  ces  bruits  de  meurtre. 
Avertis,  à  diverses  reprises,  que  Ton  devait  courir  sus  aux 
huguenots  sur  le  chemin  de  Charenton,  le  prévôt  des  mar- 
chands et  les  échevins  se  bornèrent  à  avertir  «  les  collonels  et 
capitaines  du  quartier  Saint-Ànthoine  de  veiller  en  leurs  quar- 
tiers pour  recoguoistre  et  veoir  s'il  ne  se  faisoit  point  as- 
semblées illicites.  Et,  ajoutent-ils,  nous  ayant  rapporté  qu'il 
y  avoit  quelque  apparence  de  mal,  nous  aurions  dès  le  samedy 
25e  de  ce  mois  ,  conféré  avec  M.  le  duc  de  Montbazon  , 
gouverneur...  pour  adviser  ce  qui  estoit  nécessaire  à  faire 
pour  empescher  toutes  sortes  d'esmotions  séditieuses  popu- 
laires» (Lettre  missive  au  Roi,  Bulletin,  IV,  482.)  Le  duc  pré- 
tend qu'il  ne  sut  rien  avant  le  samedi  soir;  en  tout  cas,  ce 
n'est  qu'alors  qu'il  se  rendit  à  l'Hôtel  de  ville  pour  s'entendre 
avec  les  échevins  sur  les  mesures  à  prendre. 

Il  envoya  quérir  les  anciens  pour  savoir  leur  résolution  et 
s'ils  désiraient  aller  à  Charenton,  le  lendemain  dimanche  26  sep- 
tembre. Ils  répondirent  que  les  bruits  de  la  semaine  étaient 
assez  alarmants  pour  les  forcer  à  rester  chez  eux;  le  conseil 
fut  d'abord  de  leur  avis,  et  il  fut  résolu  qu'ils  n'iraient  point 
au  prêche.  Mais  quelqu'un  ayant  fait  observer  qu'il  s'agissait 
des  intérêts  du  roi  et  des  édits,  que  c'était  d'ailleurs  un  fait 
infiniment  grave  que  la  suspension  du  culte  autorisé  par  les  lois, 
on  sollicita  les  anciens  de  revenir  sur  leur  décision  et  d'inviter 
les  fidèles  à  se  rendre  au  temple  comme  de  coutume  sous  la 
protection  des  autorités.  (Malingre.)  On  leur  demanda  aussi, 
selon  Marbault,  de  ne  pas  faire  ce  trajet  en  un  groupe  compacte, 
mais  de  se  séparer  et  de  passer  des  deux  côtés  de  l'eau,  les  uns 

tiré  la  plus  grande  partie  de  son  historiette  de  Sully.  Marbault  était  parent  de 
François  Le  Coq,  conseiller  tu  parlement  de  Paris,  qui  avait  épousé  Marie  Mar- 
bault"; en  même  temps  il  était  beau-fi ère  d'Aymar  Le  Coq,  aussi  conseiller  et  fils 
du  précédent,  et  beau  fi  ère  d'Aubéry  du  Mautier,  ambassadeur  d«5  France  à 
La  Haye.  Marbault,  Aymar  Le  Coq  et  du  Maurier  avaient  épousé  trois  tceurs,  Blan- 
che, Marguerite  et  Marie,  filles  du  conseiller  Jacques  de  Colas,  sieur  de  la  Made- 
leine. Ce  Génois  Madeleine  rendit  un  jour  muet  l'avocat  Antoine  Arnaud  qui, 
plaid ant  contre  lui,  énumérait  tous  les  mauvais  oflices  que  les  Génois  avaient 
rendus  à  la  France;  iLl'interrompit  et  s'écria  brusquement  :  Messioms,  c'ha  da 
far  la  République  de  Gênes  et  André  Doria  avec  mon  argent  ?  L'avocat  ne  sut 
que  répondre. 
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parla  porte  Saint-Antoine  et  le  chemin  ordinaire  de  Charenton, 
les  antres  par  la  porte  Saint-Bernard  on  des  Bernardins,  sur  la 
rive  gauche.  C'était  la  seconde  voie  que  devaient  prendre  les 
protestants  du  faubourg  Saint-Marcel,  pour  la  plupart  artisans 
exclus  des  maîtrises  de  Paris  et  réfugiés  dans  le  seul  endroit  où 
ils  pouvaient  exercer  leur  métier  sans  empêchement.  (Benoît.) 
Le  dimanche,  dès  cinq, heures  du  matin,  le  lieutenant  civil, 
Nicolas  de  Bailleul,  et  le  procureur  du  roi,  Guillaume  de 
Lesrat,  sieur  de  Lancro,  mirent  sur  pied  quatre  commissaires 
et  ordonnèrent  à  tous  les  autres  de  rester  dans  leurs  quartiers 
et  de  s'y  opposer  au  désordre;  puis,  ils  se  rendirent  eux- 
mêmes,  accompagnés  d'officiers  de  justice  armés,  dans  la  rue 
Saint- Antoine.  Vers  sept  ou  huit  heures,  Louis  Testu,  chevalier 
et  capitaine  du  guet ,  partit  pour  Charenton  suivi  de  vingt- 
quatre  archers  à  cheval  et  de  douze  gardes  à  cheval  du  duc 
de  Montbazon,  en  tout  trente-six  hommes.  Arrivé  à  Charen- 
ton, il  plaça  quelques  hommes  à  la  porte  de  Paris,  en  laissa 
quelques  autres  sur  le  pont  et  se  rendit  avec  le  reste  à  la  porte 
du  temple  (1).  Le  prévôt  de  l'Isle  sortit  ensuite  avec  vingt-deux 
ou  ving't-trois  archers  à  cheval  qu'il  rangea  en  haie  le  long 
de  la  chaussée  Saint- Antoine,  à  droite  en  sortant  de  la  ville; 
puis,  le  lieutenant  criminel  de  robe  courte  conduisit  les  ar- 
chers à  pied  jusqu'au  chemin  de  terre  de  Charenton  (très- 
probablement  à  l'embranchement  du  chemin  qui  passait  plus 
près  de  Picpus).  En  admettant  que  ces  derniers  fussent  au 
nombre  de  vingt  à  vingt-cinq,  nous  trouverons ,  en  prenant 
le?  chiffres  les  plus  élevés  (car  ils  diffèrent  dans  les  rapports 
officiels),  quatre-vingt  à  quatre-vingt-dix  hommes  d'armes 
disséminés  sur  la  route  de  Charenton.  Il  y  en  avait  en  outre 
quinze  ou  seize  à  la  porte  Saint-Antoine,  plus  une  compa- 
gnie d'archers  dans  la  rue  du  même  nom,  en  face  de  l'hôtel 
de  Mayenne,  et  quelques  hommes  à  la  porte  Saint-Bernard. 
Les  réformés  timides  et  prudents,  qui  ne  s'étaient  pas  en- 

(1)  Marbault  dit  que  des  gardes  furent  placés  dans  la  maison  du  premier  pré- 
sident, et  dans  celle  de  M.  Arnauld  joignant  le  temple. 
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fuis  de  Paris,  s'enfermèrent  chez  eux  ;  les  plus  résolus,  au 
nombre  d'environ  quatre  cents,  dont  cinq  seulement  nous  sont 
connus  :  l'ancien  Marbault,  l'avocat  Addée,  Herward  (1), 
Caméron  et  sa  femme  (2),  se  rendirent  à  Charenton,  les  uns  à 
pied,  quelques  autres  à  cheval  ou  en  carrosse;  nul  n'y  alla  par 
eau,  le  voyage  paraissant  moins  périlleux  à  terre.  L'aller 
s'effectua  sans  accident.  Un  peu  après  onze  heures,  le  premier 
service  étant  terminé,  le  chevalier  du  guet  s'enquit  auprès  du 
sieur  Addée,  avocat  au  conseil,  si  ses  coreligionnaires  retour- 
naient à  Paris;  celui-ci  répondit  que  non  et  qu'ils  voulaient 
assister  à  un  second  service  à  une  heure  après-midi  ;  sur  quoi  le 
guet  quitta  Saint-Maurice  où  était  le  temple  et  s'en  alla  dîner 
à  Charenton.  Cependant  la  plupart  de  ceux  qui  étaient  à  che- 
val, reprirent  le  chemin  de  Paris,  et  ce  premier  retour  fut  déjà 
signalé  par  des  actes  de  violence.  (Mercure  français.)  Depuis 
le  matin,  un  grand  nombre  de  «  gens  de  racaille ,  »  dit  Ma- 
lingre, avaient  traversé  la  porte  Saint- Antoine,  et  s'étaient  ren- 
dus à  la  vallée  de  Fécamp;  à  midi  la  foule  s'accrut,  devint 
«  une  multitude  effroyable,  agitée  de  passions  diverses,  mais 
fort  hostile  aux  réformés;  chez  les  uns  dominait  une  curiosité 
malveillante,  chez  d'autres  des  intentions  homicides,  chez 
quelques-uns,  enfin,  l'appât  du  vol  et  du  pillage.  Montbazon 
ne  parle  que  de  quatre  mille  personnes,  dont  deux  mille  cachées 
dans  les  vignes  dès  la  veille,  mais  évidemment  il  essaye  de 
pallier  ses  torts  en  baissant  le  chiffre  des  catholiques  qu'il  avait 
étourdiment  laissés  sortir.  Marbault,  dont  le  témoignage  s'ac- 
corde mieux  avec  celui  du  chevalier  du  guet,  dit  qu'il  y  avait 

(1)  Sans  doute  Barthélémy  Herward,  qui  devint  intendant  des  finances  sous 
Mazarin,  en  1650,  et  mourut  conseiller  d'Etat,  en  1676,  après  avoir  fait  pour  ses 
coreligionnaires  tout  ce  que  sa  haute  fonction  lui  permettait.  «  Les  finances,  dit 
la  France  protestante,  devinrent  le  refuge  des  protestants,, qui  étaient  systéma- 
tiquement exclus  des  autres  emplois,  et  l'Etat  n'eut  qu'à  se  louer  de  leur  présenee 
dans  cette  administration  compliquée.  »  —  Le  jour  de  l'émeute,  il  fut  «  du  com- 
mencement meslé  parmi  la  foule,  »  vit  tuer  quelques  protestants  et  en  sauva  plu- 
sieurs. (Marbault.  —  Voir  France  protest.,  art.  Hervart,  et  VI,  401.) 

(2)  «  Le  bon  Monsieur  Caméron,  »  dit  Marbault.  C'est,  l'illustre  professeur  de 
Saumur,  le  maître  d'Amyraut,  qui  allait  développer  et  répandre  les  idées  nou- 
velles sur  la  grâce,  le  libre  arbitre,  et  en  faire  l'universalisme  hypothétique  qui 
ruina  finalement  le  dogme  de  la  prédestination. 
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là  plus  de  trente  mille  vagabonds,  crocheteurs,  laquais  et 
cochers,  la  plupart  sans  armes.  On  vit  bientôt  le  résultat  de 
l'inconcevable  incurie  des  autorités  qui  n'avaient  pas  songé  à 
retenir  dans  la  ville  cette  foule  avide  de  désordre  et  de  sang*.  Deux 
prêtres  vêtus  de  soutanes  faillirent  être  massacrés  par  «  quel- 
ques canailles  près  les  murs  de  Kabbaye  de  Saint-Antoine  des 
Champs,  qui  les  prenoient pour  ministres.  »  (De  Bailleul.)  L'un 
d'eux,  nommé  Saurat,  fut  blessé  à  la  tête  et  arriva,  le  visage 
couvert  de  sang,  à  la  porte  Saint-Antoine.  Le  prévôt  des  mar- 
chands, qui  était  à  l'Hôtel  de  Ville,  entendant  que  l'on  se  bat- 
tait, courut  à  la  porte  avec  ses  archers  et  s'efforça  de  rétablir 
Tordre.  Il  était  une  heure.  Montbazon,  qui  avait  passé  la  ma- 
tinée dans  le  quartier  Saint- Antoine,  était  allé  à  la  messe  à  Pic- 
pus  et  y  avait  dîné  pour  être  à  portée  des  événements,  paraît 
n'avoir  pas  eu  connaissance  de  cette  première  alerte. 

Sur  les  trois  heures,  les  réformés  sortirent  du  temple  et  se 
dirigèrent  vers  Paris,  confiants  en  la  promesse  de  protection 
qui  leur  avait  été  faite.  Arrivés  à  la  hauteur  de  Conâans, 
ceux  qui  étaient  à  cheval  ou  en  voiture,  prirent  un  chemin 
détourné  qui  inclinait  vers  Picpus  et  Reuilly  et  aboutissait  à 
la  porte  Saint- Antoine  (voir  la  carte  publiée  par  M.  Eead, 
Bulletin,  III,  435)  ;  les  piétons  suivirent  la  route  ordinaire, 
escortés  par  les  trente-six  hommes  du  chevalier  du  guet, 
auquel  nous  laissons  la  parole. 

«  Quand  nous  fûmes,  dit-il  dans  son  procès-verbal,  au  haut 
de  la  vallée  de  Féquam  (la  vallée  de  Fécamp  est  la  forte 
dépression  qui  existe  dans  le  Paris  actuel,  entre  l'ancienne 
barrière  de  Charenton  et  les  fortifications;  on  y  trouve,  du 
reste,  la  rue  de  la  Vallée  de  Fècamp),  nous  aperceusmes, 
depuis  la  porte  Saint- An thoine  jusques  au  fond  de  la  vallée 
une  si  grande  quantité  de  monde,  qu'il  nous  est  impossible 
de  pouvoir  dire  combien,  et  à  l'instant,  regardant  à  droite  où 
estoient  ceux  de  cheval  et  ceux  qui  estoient  en  carosse  de  la 
dite  religion,  nous  vismes  sortir  encores  une  grande  quantité 
de  monde  de  huit  ou  dix  arpens  de  vignes  qu'il  y  a  là,  lesquels 
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s'en  allèrent  attaquer  les  dits  hommes  de  la  R.  P.  R.  et  à 
l'instant  ouismes  tirer  quantité  de  coups  de  pistollet  et  vismes 
force  ruer,  ce  qui  nous  donna  sujet  de  nous  transporter  là  en 
grande  hâte,  où  ne  fusmes  sy  tost  arrivez  qu'il  n'y  eust  desjà 
deux  hommes  de  morts;  et,  en  arrivant,  nous  fismes  tirer  quel- 
ques coups  de  carabine  en  l'air,  de  fasson  que  tout  ce  qui  estoit  - 
là  s'enfuit,  et  donasmes  moien  à  ceux  de  la  dite  religion  d'es- 
chapper,  et  à  l'instant  envoyasmes  de  nos  gardes  à  mon  dict 
seigneur  duc,  qui  estoit  à  la  porte  Saint-Anthoine,  l'advertir 
de  ce  qui  se  passoit,  et  nous  nous  en  revinsmes  vers  la  vallée 
du  Fequam  où  estoit  ceste  grande  quantité  de  monde,  où  les 
dits  catholiques  et  ceux  de  la  dicte  relligion  s'estoient  déjà  si 
bien  meslez  les  uns  parmi  les  autres  que  nous  ne  les  peusmes 
discerner,  se  jettant  grande  quantité  de  coups  de  pierres  et  se 
tirant  quantité  de  coups  de  pistollet ,  de  sorte  que  tout  ce  que 
nous  pouvions  faire,  c'estoit  de  courir  des  uns  aux  autres  à 
qui  nous  voyons  les  armes  à  la  main  pour  leur  oster  et  les 
empescher  de  leur  en  meffaire,  et  ce  que  nous  remarquasmes 
le  plus,  ce  fut  une  grande  quantité  de  petits  pistollets  de  po- 
chette et  des  espées  dont  nous  croyons  qu'il  y  avoit  plus  grande 
quantité  de  ceux  de  la  dite  relligion  qui  en  avoient  que  les 
catholiques  ;  et,  comme  nous  estions  en  ce  combat,  arriva  le 
sieur  prévost  de  l'Isle,  assisté  de  dix-huit  ou  vingt  de  ses 
archers,  qui  nous  dit  que  mon  dict  seigneur  le  duc  venoit  et 
qu'il  luy  avoit  commandé  de  s'avancer  afin  de  nous  secourir, 
et  nous  continuasmes  tous  ensemble  à  empescher  le  désordre 
le  plus  qu'il  nous  fut  possible  jusques  à  ce  que  mon  dict  sei- 
gneur fut  arrivé,  que  nous  trouvasmes  auprès  des  maisons 
qui  sont  par-dessus  le  petit  Saint-Anthoine,  assisté  de  quel- 
ques-uns de  ses  gentils  hommes.  »  {Bulletin,  IV,  79.) 

Bien  que  ce  procès-verbal  ne  mentionne,  à  tort  et  peut -être 
à  dessein,  que  deux  morts,  bien  que  le  chevalier  du  guet  s'y 
montre  préoccupé  d'obtenir  les  bonnes  grâces  du  duc  de  Mont- 
bazon,  il  n'en  constate  pas  moins  officiellement  l'innombrable 
multitude  des  assaillants  et  l'étrange  imprévoyance  des  auto- 
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rités,  qui  ne  donnèrent  que  trente-six  hommes  d'escorte  aux 
protestants.  Si  seulement  pareil  nombre  d'archers  s'étaient 
trouvés  sur  le  chemin  de  Picpus,  la  première  attaque  n'eût 
peut-être  pas  eu  lieu;  et,  si  le  chevalier  du  guet  fûtresté  à  son 
poste  sur  l'autre  route,  il  est  possible  que  sa  présence  eût  suffi 
à  contenir  les  séditieux.  En  effet,  c'est  pendant  qu'il  quitte  les 
uns  pour  secourir  les  autres  que  se  passe  l'action  la  plus  vive. 
Et  quand  il  vient,  c'est  pour  désarmer  les  agresseurs  et  les  vic- 
times! «  Il  est  certain,  dit  Marbault,  témoin  oculaire,  que  si 
on  eust  voullu  user  de  la  force  et  faire  main  basse,  cent  hom- 
mes de  résolution  pouvoient  arrester  le  mal  en  un  instant  (1).  » 

Nous  voyons  bien  arriver  au  bruit  des  mousquetades ,  et 
prévenu  probablement  par  les  archers  que  le  chevalier  du  guet 
envoyait  à  Montbazon,  le  prévôt  de  l'Isle  avec  ses  hommes, 
ce  qui  porte  àcinquante-cinq  ou  soixante  le  nombre  des  soldats; 
mais  nul  ne  parle  du  lieutenant  criminel  qui  avait  posté  ses  ar- 
chers au  chemin  de  terre  de  Charenton.  Que  fit-il?  Montbazon 
lui-même  se  hâte  lentement;  il  vient  magistralement,  en 
carrosse  (2),  et  ne  monte  à  cheval  que  quand  il  a  vainement 
essayé  des  remontrances.  (Marbault.)  Il  courut  risque  de  la  vie, 
si  nous  en  croyons  un  rapport  de  courtisan ,  mais  ne  sut  pas 
donner  un  ordre  énergique.  Au  lieu  d'ouvrir  résolument  un 
passage  aux  réformés,  il  chassa  la  foule  devant  eux  jusqu'à  la 
porte,  ce  qui  permit  aux  séditieux  de  se  livrer  à  de  nouvelles 
violences  dans  les  rues  de  la  ville. 

Malingre,  fort  hostile  aux  hérétiques,  rectifie  cependant  le 
rapport  du  chevalier  du  guet;  d'après  lui,  les  huguenots  tuè- 
rent trois  assaillants  et  perdirent  quatre  des  leurs,  assommés 
à  coups  de  pierres,  dans  la  vallée  de  Fécamp,  et  il  ajoute,  d'ac- 
cord avec  le  Mercure,  que  les  assauts  continuèrent  jusqu'à 

(1)  Nous  relatons  comme  un  bruit  qui  courut,  l'assertion  suivante  de  Marbault  : 
«  J'ai  ci-devant  oublié  de  vous  mander  que  fut  veu,  le  dimanche  de  la  sédition, 
cinq  ou  six  hommes  de  cheval  exciter  le  peuple  à  la  campagne,  et  quand  ils  eurent 
commencé  la  mcslée,  se  retirèrent  derrière  le  bois  de  Vincennes  et  gaignèrent  le 
pays.  »  [Bulletin,  IV,  100.) 

(2)  Gela  ne  l'empêcha  pas  d'écrire  au  président  du  parlement  de  Normandie  : 
«  Si  je  n'y  fusse  allé  au  galop,  il  y  fust  mort  plus  de  deux  mil  personnes.  » 
[Bulletin,  IV,  88.) 
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Paris,  «  nonobstant  la  présence  du  gouverneur,  du  lieutenant 
civil  et  des  archers.  » 

Tous  les  documents  s'accordent  à  reconnaître  que  c'est  dans 
la  ville  que  les  réformés  eurent  le  plus  à  souffrir.  La  plus 
grande  confusion  eut  lieu,  selon  le  Mercure,  entre  la  porte 
Saint- Antoine  et  l'hôtel  du  duc  de  Mayenne.  «M.  deMontbazon, 
rapporte  Marbault  ,  conduisit  une  troupe  qu'il  avoit  faict 
joindre  jusques  dans  la  porte  Saint- Anthoine,  mais  le  plus  rude 
estoit  de  là  jusques  au  cimetière  Saint-Jean.  Et  ceux  qui  se 
vouloient  escarter  tomboient  en  de  mauvaises  rues  pires,  parce 
qu'aucun  secours  n'y  estoit  préparé.  Et  ce  secours,  au  reste 
très -dangereux,  les  archers  instiguans  ceux  qu'ils  dévoient 
réprimer,  vollans  ceux  qu'on  leur  bailloit  à  conduire,  et  les 
excédans  de  coups,  et  ne  firent  point  la  moindre  partie  du  mal, 
lequel  ne  passa  pas  où  est  le  cimetière  Saint-Jean  ;  plusieurs 
qualifiez  se  réjouissoient  de  ce  mal.  Ceux  qui  l'eussent  voullu 
réprimer  envoyèrent  aux  capitaines  des  quartiers  des  vallets 
qui  ne  désiroient  que  de  le  faire  eux-mêmes.  Et  c'est  une  mer- 
veille de  Dieu  qu'en  une  si  horrible  confusion  le  mal  ait  esté 
si  petit.  j> 

Cependant  le  tumulte  et  les  cris  de  la  rue  Saint-Antoine 
furent  entendus  dans  Paris  et  jusque  dans  les  églises;  les 
bourgeois  quittèrent  vêpres  pour  courir  aux  armes.  Bientôt  la 
populace  s'abandonna  à  ces  instincts  de  férocité  qu'excite  par- 
tout la  vue  du  sang.  «  Une  pauvre  demoiselle,  dit  Malingre, 
qui,  avec  quelques  autres,  ne  s' estoit  mise  au  gros  entre  les 
gardes,  fut  arrestée  à  la  porte  par  une  troupe  de  racaille,  qui 
la  vouloit  forcer  de  saluer  l'image  de  la  Vierge,  qui  est  de  ce 
côté  en  sortant  de  la  porte,  et  ne  le  voulant  faire  et  pronon- 
çant quelques  parolles  (guimbarde  !  dit  un  autre  chroniqueur) 
contre  la  vénération  de  cette  image,  fut  à  l'instant  assassinée 
sur  la  place  (son  cadavre  fut  traîné  par  les  rues,  selon  le  récit 
de  Marbault).  Un  ministre,  retournant  par  la  rue,  fut  couru 
par  une  foule  de  peuple  qui  le  vouloient  massacrer,  si  par  la 
diligence  des  gens  de  M.  le  gouverneur  il  n'eust  esté  promp- 
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tement  enfermé  dans  l'arsenal.  Un  autre,  pour  s'estre  échapé 
de  leurs  mains  et  sauvé  dans  une  maison,  fut  cause  que  tout 
y  fut  rompu  et  la  maison  volée.  »  Cette  maison  appartenait  à 
Larg*entier,  lieutenant  du  quartier  Saint-Antoine,  et  sans  doute 
membre  de  l'Eglise  réformée  ;  la  foule  l'assiégea  à  coups  de 
pierres,  aux  cris  de  Vive  le  roi  !  malgré  les  troupes  de  Mont- 
bazon  et  du  lieutenant  civil.  Le  protestant  qui  s'y  était  réfugié 
était  armé  de  trois  pistolets  et  avait  tué  l'un  des  assassins;  le 
lieutenant  civil  ne  lui  sauva  la  vie  qu'en  le  conduisant  à  la 
Bastille. 

La  foule  rugit  de  se  voir  arracher  sa  victime,  et  un  coup  de 
carabine  fut  dirigé  contre  la  petite  troupe  au  moment  où  elle 
franchissait  le  pont-levis  du  château.  On  parlait  même  d'im- 
moler Montbazon  et  le  lieutenant  civil  comme  protecteurs  et 
pensionnaires  des  hérétiques. 

Ce  dernier,  faisant  reculer  la  populace,  apprit  à  la  pointe  de 
la  rue  du  Jour  que  Michel  Robin,  de  la  religion,  «  avoit  esté 
grandement  offensé  de  plusieurs  coups  ;  »  après  avoir  poussé 
une  pointe  jusqu'au  Pont-Neuf  il  retourna  dans  la  rue  Saint- 
Antoine,  où  un  commissaire  lui  fit  rapport  de  la  délivrance 
d'une  femme  de  la  R.  P.  R.  blessée  à  la  tête  et  toute  couverte 
de  sang,  soutenue  et  conduite  par  deux  hommes  d'Eglise  à 
travers  les  massacreurs  qui  criaient  toujours  :  Vive  le  roi! 
Une  autre  femme  répondit  aux  forcenés  qui  lui  demandaient 
si  elle  était  huguenote,  que  quand  elle  le  serait  elle  ne  les 
craindrait  point  et  qu'elle  voudrait  déjà  être  en  paradis. 
(Marbault.)  Une  troisième  fut  tuée  dans  le  fossé  de  la  Bas- 
tille où  elle  s'était  enfuie  ;  une  quatrième  eut  le  même  sort 
dans  l'allée  de  la  maison  Testu,  près  de  la  rue  de  la  Place- 
Royale,  et  ce  n'est  qu'à  grand  peine  que  les  archers  purent 
soustraire  son  cadavre  aux  derniers  outrages  qui  lui  étaient 
réservés. 

Voilà  tout  ce  que  Ton  sait  de  précis  sur  le  massacre  et  le 
nombre  des  victimes.  Voyons  maintenant  de  quelle  manière 
on  exécuta  les  ordres,  le  premier  jour  de  la  sédition;  le  procès- 
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verbal  du  colonel  du  quartier  Saint-Paul,  le  président  Duret, 
sieur  de  Chevry,  va  nous  l'apprendre. 

Après  avoir  ordonné  aux  capitaines  de  sa  compagnie  de  ras- 
sembler leurs  hommes  au  coin  Saint-Paul,  rue  Saint  Antoine, 
Duret,  oubliant  le  plus  élémentaire  des  devoirs,  remit  à  son 
enseigne,  Baudouyn,  le  soin  du  commandement,  et  se  joignit 
au  cortège  du  duc  de  Montbazon.  L'enseigne,  ainsi  qu'on  va 
le  voir,  exécuta  la  consigne  à  peu  près  comme  faisait  le  co- 
lonel, dont  nous  copions  une  partie  du  rapport  :  «  Quelque 
soing  et  allégeance  que  l'on  auroit  peu  faire,  seroit  arrivé  au 
dit  coing  Saint-Pol...  plusieurs  grandes  esmotions  et  tumultes 
par  diverses  sortes  de  mutins...  qui  volloient  les  manteaux, 
chapeaulx,  frappoient,  tu  oient  et  faisoient  diverses  sortes 
de  violences  et  offenses,  avec  armes,  bastons,  pierres,  outra- 
geant tant  les  catholiques  que  ceux  de  la  E.  P.  R.  Pour  em- 
pescher  lesquelles  esmotions,  vols  et  outrages  qui  s'alloient 

rendre  communs  par  tout  Paris,  le  dict  sieur  Baudouyn  

seroit  sorty  hors  de  sa  maison  et  estant  au  coing  de  St-Paul, 
auroit  été  assisté,  au  commencement  seulement  ,  du  sieur 
Pliilhert  Quïllard,  son  voisin,  auquel  il  auroit  mis  en  main 
une  hallebarde,  pour  avec  luy  tascher  de  résister  aux  dites 
esmotions.  »  Le  voisin  reçut  un  coup  d'épée  qui  lui  coupa 
toute  la  joue  gauche  ;  et  il  eût  été  achevé  sans  le  secours  de 
l'enseigne,  qui  courut  aussi  risque  de  la  vie.  «  Lequel  Bau- 
douyn fut  contrainct,  avec  quelques-ungs  des  habitants  de  sa 
compagnie,  qui  se  seroient  an  mesme  temps  joincts  à  luy,  aul- 
cuns  desquels  auroient  esté  offensés,  de  repousser  la  force  par 
la  force.  »  Un  tourneur,  séditieux,  mourut  deux  jours  après 
d'un  coup  de  hallebarde  qu'il  avait  reçu.  Au  lieu  de  se  tenir 
armés  au  coin  Saint-Paul,  l'enseigne  de  la  milice  bourgeoise 
et  tous  ses  hommes  étaient  dans  leurs  maisons  ! 

A  sept  heures,  l'émeute  se  calmacomme  par  enchantement, 
sans  doute  apaisée  par  la  faim  et  l'heure  du  souper;  alors 
rentrèrent  dans  la  ville  en  évitant  la  porte  Saint-Antoine,  les 
protestants  qui  s'étaient  enfuis  dans  les  champs.  D'autres,  au 
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contraire,  déjà  revenus  de  Charenton,  se  hâtèrent  de  sortir  de 
nouveau  pour  chercher  au  loin  un  refuge.  «  Pour  la  famille 
de  M.  Le  Coq  (1)  et  mienne,  dit  Marbault,  qui  nous  étions 
retirés  à  Cachan  (2),  nous  y  passâmes  le  soir  et  la  nuit  en 
grand  péril  et  perplexité,  tant  à  cause  de  ceux  qui  estoient 
dans  la  maison  abbatiale,  que  des  paysans  du  lieu  qui  force- 
noient  contre  nous,  et  avoient  esté  advertis  par  le  cocher  de 
M.  Le  Coq  qui  le  quitta  là  pour  aller  piller  à  Paris,  et  le  laissa 
par  ce  moyen  hors  de  commodité  de  pouvoir  faire  sa  retraite 
plus  loin,  si  Dieu  ne  lui  eust  suscité  là  un  homme  qui  sçavoit 
mener  le  carrosse  (3).  » 

Le  dimanche  après-midi,  il  s'était  aussi  trouvé  sur  la  rive 
gauche  de  la  Seine  une  multitude  infinie  de  peuple,  mais  son 
attente  avait  été  trompée,  parce  qu'aucun  protestant  ne  revint 
par  cette  route.  «  Sur  les  quatre  heures  et  demie,  ceux  qui 
estoient  à  la  porte  Saint  Bernard  virent  une  grande  fumée 
accompagnée  d'une  grande  flamme,  du  côté  de  Charenton.  » 
[Mercure.)  C'était  le  temple  qui  brûlait. 

Aussitôt  que  les  archers  du  guet  furent  partis  de  Cha- 
renton pour  escorter  les  huguenots,  «  une  trouppe  de  vaga- 
bonds et  gens  de  néant  se  jettèrent  dans  l'enclos  du  Temple, 
auquel  ils  mirent  le  feu,  brullèrent  tout  ce  qu'ils  peurrent, 
desmolirent  les  murs,  entrent  dans  la  maison  consistoriale, 

(1)  Aymar  Le  Coq,  sieur  de  Germain,  beau-frère  de  Marbault  et  second  fils  de 
François  Le  Coq,  lequel  avait  embrassé  le  protestantisme  en  1G18.  A  la  mort  de 
son  père  (1625),  Aymar  vendit  à  un  catholique  la  charge  de  conseiller  au  parle- 
ment qu'il  avait  héritée,  et  le  26  mars  1627,  le  roi  lui  promit  la  première  place 
protestante  qui  deviendrait  vacante  dans  la  chambre  de  TEdit.  Il  l'obtint,  selon 
Tallemant  des  Réaux,  en  1632.  Marbault  et  Marie  de  Saint-Simon,  qui  a  son  his- 
toriette scabreuse  dans  Tallemant,  sous  le  nom  de  marquise  de  Langey,  plus  tard 
duchesse,  de  La  Force,  tinrent  sur  les  fonts  un  enfant  d'Aymar  Le  Coq  et  de  Mar- 
guerite de  la  Madeleine. 

(2)  Lieu  situé  à  la  même  distance  de  Paris  que  Charenton,  mais  sur  le  chemin 
d'Orléans. 

(3)  «  Après  deux  jours  de  séjour  chez  un  amy,  écrit  Marbault  à  Mornay,  je  me 
suis  rendu  céans  (Plessis-Marly),  pour  y  jouir  de  l'abry  qu'il  vous  avoit  pieu  de 
m'y  offrir.  M.  de  Montbazon  m'a  fait  l'honneur  d'y  recevoir  M.  de  Boiscler,  qui 
commande  pour  lui  à  Rochefort  (canton  de  Dourdan),  pour  me  faire  retirer  dans 
sa  maison  audit  lieu,  ou  dans  le  château  de  Dourdan  (Seine  et-Oise),  selon  que 
j'aimerois  le  mieux,  ordonnant  à  ses  gens  de  m'y  fournir  les  meubles  nécessaires 
pour  ma  famille.  Mais  je  l'en  ai  remercié,  et  espère  que  Dieu  nous  conservera  ici 
avec  M.  de  Beaulieu  et  M.  Foubert.  »  {Bulletin,  IV,  97.)  Le  15  octobre,  Marbault 
était  rentré  à  Paris,  et  il  y  était  encore  menacé  de  pillage  si  ce  n'est  de  pis. 
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laquelle  ils  pillent,  et  voilent  la  bibliothèque  qui  estoit  de- 
dans, enfoncent  les  boutiques  et  eschoppes  de  libraires,  qui 
estoient  dans  l'enclos  dudit  Temple,  brullent  et  voilent  tous 
les  livres  qu'ils  y  trouvent,  passent  de  là  à  la  maison  de 
M.  Arnault  (1)  dans  laquelle  se  faict  un  desgat  estrange, 
tant  de  ses  meubles  que  de  ses  livres,  après  quoy  ils  y  met- 
tent le  feu.  »  (Malingre.) 

La  maison  de  Louvigny,  joaillier  et  valet  de  chambre  du 
roi,  fut  également  pillée  (2).  «  Du  Pré,  autrement  le  Corse, 
courrier  du  feu  roy  logé  à  Charenton,  par  ses  enfants  à  cause 
de  son  grand  âge  de  cent  cinq  ans,  fut  tourmenté  en  diverses 
sortes  par  ces  meurtriers,  et  par  la  grâce  de  Dieu  laissé  en 
vie.  »  Les  paysans  des  environs  commirent  les  plus  grands 
désordres,  chacun  d'eux  voulait  emporter  une  partie  du  temple 
comme  trophée. 

Quand  les  pillards  eurent  achevé  leur  besogne,  ils  «  pas- 
sèrent la  Seine  au  port  à  l'Anglais  pour  rentrer  à  Paris  du  côté 
de  l'Université  ;  les  autres  clercs  et  menus  gens  qui  s'estoient 
embesongnez  à  mettre  le  feu  et  brûler  le  temple  et  à  boire  huit 
ou  dix  pièces  de  vin  qui  estoient  dans  la  cave  du  concierge  et 
à  manger  les  provisions,  après  avoir  fait  un  étendard  d'un 
drapeau  blanc  s'en  revinrent  à  Paris  au  nombre  de  quatre 
cents  par  la  porte  Saint- Antoine,  crians:  Vive  le  roy  !  »  [Mer- 
cure.) 

Hors  de  la  ville,  à  Saint- Antoine  des  Champs,  il  y  avait  une 
auberge  à  l'enseigne  du  Nom  de  Jéstcs,  tenue  par  un  savetier 
protestant  nommé  Simon  Bazin.  Sur  les  neuf  heures  du  soir, 
une  douzaine  de  personnes  inconnues  à  ce  que  dirent  les  voi- 
sins, «  frappèrent  plusieurs  fois  de  grande  vaillance  à  la  porte 
de  la  dite  maison,  puis  s'escartèrent  et  aumesme  temps,  Simon 

(1)  Voir  ci-dessus  note  1,  paire  69. 

(2)  D'abord  valet  de  chambre  de  Catherine  de  Bourbon ,  puis  de  Henri  IV, 
Paul  de  Louvigny  mourut  d'apoplexie  à  Charenton.  Son  fils  Henri  y  fut  aussi  en- 
terré, en  1648.  A  la  Révocation \  une  partie  de  la  famille  abjura;  mais  Nicolas  de 
Louvigny  demeura  ferme,  il  gagna  l'Angleterre,  après  avoir  été  enfermé  dans  le 
château  de  Ham  avec  sa  mère,  sa  femme  et  sa  belle-mère.  Ses  biens  furent,  don- 
nés en  1688,  à  son  frère  Louvigny  d'Orgemont,  intendant  de  la  marine  au  Havre. 

(France  prot.) 
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Bazin  serait  sorty  ayant  nn  mousquet  à  la  main,  jurant  et 
menaçant  de  tuer  le  premier  qui  approchèrent  de  luy.  »  Après 
avoir  fait  usage  de  son  arme,  il  s'enfuit  d'un  côté,  sa  femme 
de  l'autre  et  ils  n'avaient  pas  reparu  le  lendemain;  les  voleurs 
profitèrent  aussitôt  de  sa  fuite,  ils  brisèrent  portes  et  fenêtres, 
s'emparèrent  de  tout  et  ils  laissèrent  la  maison  inhabitable. 
Us  s'enquirent  aussi  s'il  n'y  avait  pas  dans  le  voisinage  d'au- 
tres maisons  de  huguenots  pour  y  aller  faire  de  pareilles 
ruines.  (Procès-verbal  du  lieutenant  civil.) 

L'influence  cléricale  n'était  certainement  pas  étrangère  à  la 
tentative  de  massacre  du  27  septembre,  pas  plus  qu'à  celles 
de  1610  et  1615;  toutefois,  nous  nous  plaisons  à  le  proclamer, 
des  prêtres  s'efforcèrent  de  sauver  des  réformés  comme  d'au- 
tres prêtres  trouvèrent  plus  tard  asile  chez  des  protestants 
qui  ne  les  arrachaient  pas  sans  péril  à  la  guillotine.  Les  haines 
dogmatiques  fléchirent  devant  les  relations  de  commerce  ou 
d'amitié,  comme  pour  attester  que  le  sentiment  de  la  frater- 
nité universelle  est  inscrit  au  plus  profond  de  l'âme  humaine. 
«  Les  curés,  dit  Marbault,  ont  fort  crié  contre  les  prescheurs 
(qui  poussaient  au  meurtre)  ;  spécialement  le  curé  de  Sain t- 
Médard,  au  faubourg  Saint-Marceau,  fît  grand  devoir  pour  es- 
carter  ce  peuple.  Et  y  eut  des  nostres  qui  furent  advertis  par 
des  capucins  de  n'aller  pas  à  Charenton  le  dimanche.  Aucuns 
ecclésiastiques  aussi  en  ont  sauvé  lors  du  tumulte.  Et  a  M. 
Mestrezat,  couché  chez  un  des  plus  superstitieux  hommes  de 
la  ville.  »  [Bulletin,  IV,  97.)  Les  fidèles  imitèrent  le  pasteur  et 
il  n'y  en  eut  que  fort  peu  qui  couchèrent  dans  leurs  maisons, 
un  très-grand  nombre  se  réfugia  chez  des  amis  catholiques. 

La  nuit  se  passa  paisiblement  grâce  aux  patrouilles  et  corps 
de  garde  qui  furent  partout  établis.  Le  lundi,  de  grand  matin, 
le  prévôt  des  marchands,  les  échevins,  etc.,  retournèrent  à 
l'Hôtel  de  ville.  Le  parlement  s'assembla  et  rendit  un  «  arrest 
qui  plaça  les  protestants  sous  la  protection  du  roi,  défendit 
de  les  attaquer,  sous  peine  de  la  vie,  et  ordonna  aux  lieute- 
nants civil  et  criminel,  d'informer  contre  les  coupables.  » 
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(Malingre.)  Pendant  qu'on  délibérait,  la  sédition  recom- 
mença dans  la  rue  du  Pot-de-fer,  au  faubourg*  Saint-Marcel. 
Pourquoi  faut-il  qu'après  avoir  rencontré  les  sentiments  qui 
font  le  plus  d'honneur  à  l'humanité,  nous  rencontrions  les  tra- 
ces du  plus  aveugle  fanatisme.  «  Ce  m'est  toujours  une  chose 
nouvelle,  dit  Labruyère,  de  contempler  avec  quelle  férocité 
les  hommes  traitent  d'autres  hommes.  » 

Malingre  veut  atout  prix  trouver  des  huguenots  coupables 
en  cette  affaire,  et  voici  ce  qu'il  raconte:  La  cause  de  cette 
nouvelle  émeute  fut  le  meurtre  d'un  fils  catholique  par  son 
père  prolestan  t  ;  meurtre  que  la  foule  punit  aussitôt  par  la 
mort  du  père  dénaturé.  C'est  tout  simplement  l'histoire  de 
Calas  au  XVIIe  siècle,  une  de  ces  inventions  contre  nature, 
auxquelles  les  haines  religieuses,  les  pires  de  toutes,  peuvent 
seules  donner  naissance.  Qu'on  le  sache  bien,  les  monstres  ne 
sont  d'aucune  religion.  Du  reste  le  Mercure  français  et  le 
procès-verbal  du  lieutenant  civil  mettent  à  néant  cette  horri- 
ble calomnie.  «  L'émotion,  dit  le  Mercure,  commença  par  un 
peignier,  homme  fort  mauvais  voisin,  qui  fut  cause  de  sa 
mort,  de  celle  de  son  fils  et  d'un  maistre  d'école,  tous  trois  de 
la  dite  religion,  après  avoir  tué  deux  hommes  et  blessé  une 
fille.  »  — Fort  mauvais  voisin,  à  la  bonne  heure!  Voilà  un 
motif  suffisant  pour  réveiller  la  colère  à  peine  assoupie.  Du 
reste,  fallut-il  même  un  prétexte?  Les  buveurs  et  les  voleurs 
ne  demandaient  qu'à  recommencer  les  scènes  de  la  veille.  Ce 
mauvais  voisin  était  toutefois  un  homme  vaillant  et  déterminé  ; 
il  se  défendit  trois  heures  et  ne  succomba  que  sous  le  nombre. 
Accourus  sur  les  lieux  avec  leurs  archers,  Montbazon,  le  pré- 
vôt des  marchands  et  le  chevalier  du  guet  y  trouvèrent  quatre 
cadavres  et  trois  à  quatre  mille  personnes  qu'ils  eurent  peine  à 
disperser-  la  lutte  dura  jusqu'à  midi.  Une  centaine  de  pillards 
attaquèrent  ensuite  la  maison  d'un  taillandier  dans  la  rue  de 
la  Mortellerie,  mais  la  force  armée  y  mit  bon  ordre  et  emmena 
à  l'Hôtel  de  ville  le  malheureux  qu'on  voulait  dépouiller  avec 
sa  femme.  Le  bruit  continuant  aux  marais  du  Temple,  le  lieu- 
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tenant  civil  y  envoya  un  commissaire.  Celui-ci  trouva  des 
femmes  assemblées  devant  la  maison  de  la  veuve  Champion, 
qu'elles  conduisirent  à  la  messe,  ainsi  qu'une  femme  qui 
logeait  avec  elle,  «  sans  leur  faire  aucun  mal.  »  La  violation 
du  domicile  et  de  la  liberté  de  conscience  n'était  considérée 
ce  jour-là  que  comme  une  peccadille. 

Rentrés  à  l'Hôtel  de  ville,  les  magistrats  furent  prévenus 
que  la  maison  des  Gobelins  était  en  danger  d'être  pillée 
parce  qu'elle  renfermait  une  grande  quantité  de  marchandises 
appartenant  aux  drapiers  de  Paris  et  en  même  temps  parce 
qu'un  grand  nombre  de  protestants  y  avaient  trouvé  asile  (1). 
Leduc  de  Montbazon  y  courut  avec  ses  gardes,  ordonna  aux 
habitants  du  quartier  de  s'armer  et  de  repousser  toute  attaque 
s'ils  ne  voulaient  que  tout  le  faubourg  devînt  la  proie  des 
voleurs.  Il  leur  promit  de  les  soutenir,  permit  aux  marchands 
drapiers  de  faire  entrer  une  compagnie  de  cinquante  à  soixante 
hommes  dans  la  maison  du  célèbre  teinturier  huguenot  et  y 
envoya  en  outre  cinquante  archers  pour  y  passer  la  nuit. 

«  Le  dit  sieur  duc  de  Montbazon  ne  fut  plus  tost  retourné 
en  son  hôtel  que  la  populace  encore  commença  à  piller  deux 
maisons  (Sauvai  dit  quatre)  appartenant  à  deux  hommes  de  la 
religion,  en  la  rue  des  Postes,  où  furent  envoyés  incontinent 
le  prévôt  de  l'Isle  et  le  lieutenant  de  robe  courte  avec  leurs 
archers  ,  qui  prirent  quatre  hommes  chargés  de  bardes  qu'ils 
vouloient  emporter,  et  les  menèrent  à  l'instant  prisonniers. 
(Mercure.) 

Pendant  qu'on  réprimait  le  meurtre  et  le  pillage  dans  le 
quartier  Saint-Marcel,  le  lieutenant  civil  allait  à  Saint-Antoine 

(1)  Le  chef  de  l'illustre  famille  des  Gobelins,  teinturiers  du  faubourg  Saint- 
Marcel,  est  Jehan  Gobelin,  qui  mourut  en  1475,  et  dont  les  descendants  embras- 
sèrent la  Réforme.  Leur  établissement  acquit  bien  vite  une  réputation  telle,,  qu'on 
disait  :  la  teinture  des  Gobelins,  l'écarlate  des  Gobelins,  la  rivière  des  Gobelins; 
c'est-à-dire  la  Bièvre,  qui  leur  fournissait  l'eau  nécessaire  à  leurs  travaux.  Cet 
établissement,  qui  est  une  des  gloires  nationales,  est  en  même  temps  une  de  nos 
gloires  protestantes.  Les  Gobelins  étaient  alliés  à  d'autres  grandes  familles  réfor- 
mées, aussi  teinturiers  au  même  faubourg,  et  à  qui  appartenait  la  maison  du  Pa- 
triarche, saccagée  en  1581;  les  Chenevix,  marchands  drapiers;  les  De  Raconis, 
les  De  la  Planche,  Ips  Conrart,  etc. 

xvn  i.  —  6 
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des  Champs  et  à  Charenton  pour  y  dresser  procès-verbal  des 
scènes  de  la  veille.  Il  trouva  le  capitaine  du  bourg*  au  corps 
de  garde  avec  les  bourgeois  armés  et  le  lieutenant  de  Mont- 
bazon  avec  les  archers.  Les  incendiaires  ne  retournèrent  donc 
pas  à  Charenton  le  lundi,  comme  le  portent  plusieurs  narra- 
tions inexactes.  Montbazon  lui-même  s'y  transporta  dans  la 
soirée  avec  le  chevalier  du  guet.  De  quatre  à  six  heures  du 
soir  le  feu  brûlait  encore  et  achevait  de  consumer  quelques 
piliers  de  charpente  des  galeries  qui  demeuraient  debout.  Tout 
le  reste  était  détruit.  «  Dans  la  grande  maison  attenant  au 
temple  et  destinée  à  faire  un  collège  »  le  feu  couvait  sous  les 
débris  des  portes,  planchers  et  fenêtres  rompus  et  brûlés.  Dans 
la  vieille  maison  du  concierge  se  trouvait  un  puits  où  l'on 
avait  jeté  quantité  de  livres  et  de  papiers,  perte  irréparable 
pour  nos  annales.  Les  maisons  d'Arnauld  et  de  Louvigny 
étaient  toutes  démantelées  «  sans  que  l'onaye  peu  reconnois- 
tre  ny  savoir  par  qui.  » 

A  la  fin  du  second  jour  on  put  considérer  la  sédition  comme 
terminée  ;  toutefois  il  y  eut  à  l'Hôtel  de  ville  une  nouvelle 
réunion  des  autorités  et  des  notables,  bien  plus  nombreuse 
que  les  précédentes,  et  il  y  fut  donné  une  profusion  d'ordres 
de  tout  genre  destinés  à  rétablir  la  tranquillité.  Quelques  pro- 
testants s'y  trouvèrent  et  exprimèrent  au  prévôt  des  mar- 
chands leur  reconnaissance  pour  la  protection  qu'on  leur  avait 
accordée.  Ils  ajoutèrent  que  le  ministre  Mestrezat  avait  peur 
et  demandait  un  lieu  où  il  fût  en  sûreté,  sans  quoi  il  sortirait 
de  Paris  ;  on  leur  répondit  qu'ils  ne  devaient  pas  s'enfuir, 
mais  retourner  à  leurs  prières  à  Charenton  et  qu'on  leur  ferait 
rebâtir  le  temple.  Le  prévôt  offrait  de  donner  à  Mestrezat 
une  chambre  dans  sa'  maison,  ou  d'aller  coucher  avec  lui 
dans  telle  autre  qu'il  choisirait  et  où  l'on  placerait  un  corps 
de  garde.  Mestrezat  n'accepta  pas  et  sortit  de  la  ville  ainsi 
que  ses  deux  collègues,  Durand  et  Drelincourt. 

Le  mardi,  on  entendit  encore  quelques  clameurs  et  la  déser- 
tion continua.  Les  factieux  poursuivirent  à  grands  cris  le 


LE  TEMPLE  DE  GHARENTON  INCENDIE. 


83 


carrosse  de  Madame  du  Jou  (1),  «  mais  on  l'escorta  jusque 
dans  les  champs  où  il  y  eut  plus  de  péril  qu'en  la  ville,  les 
paysans  estant  fort  animés  et  croyans  que  c'est  un  massacre 
général  qui  se  fait  par  commandement  du  roy.  »  (Marbault.) 

Tl  importe  de  relever  en  passant  l'étrange  idée  que  le  peuple 
se  faisait,  non  sans  motif,  des  privilèges  et  des  devoirs  de  la 
royauté  d'alors.  Cependant  des  Fontis,  lieutenant  criminel  de 
robe  courte,  avait  condamné  à  la  pendaison  les  quatre  gail- 
lards qu'il  avait  pris  dans  la  rue  des  Postes  et  l'appel  fut  jugé  le 
lendemain  mardi.  Le  parlement  rendit  un  arrêt  d'après  lequel 
Pierre  Blanchard,  gagne-deniers  et  manœuvre  du  faubourg 
Saint-Marcel,  Robert  Hennequin,  compagnon  maçon  du  fau- 
bourg Montmartre,  devaient  être  pendus  en  place  de  Grève, 
comme  séditieux,  et  Chastelain  Aiibert,  compagnon  passemen- 
tier, Charles  Puisy,  cuisinier,  devaient  assister  à  l'exécution, 
la  corde  au  col,  et  être  ensuite  fustigés  nus  et  bannis  pour  neuf 
ans  de  la  vicomté  de  Paris. 

L'arrêt  fut  exécuté  le  même  jour  (2),  non  en  la  cour  du 
Palais,  ni  aux  créneaux  de  la  Bastille,  comme  le  voulaient 


(1)  Etait-ce  la  femme  du  fameux  savant  François  du  Jou,  fils  de  l'illustre  théolo- 
gien du  XVIe  siècle?  La  France  protestante  l'ignore. 

(2)  Malingre  prétend  qu'ils  furent  pendus  sans  forme  ni  figure  de  procès.  Or,  les 
lecteurs  du  Bulletin  savent  que  l'arrêt  du  parlement  a  été  retrouvé  et  mis  .sous 
leurs  yeux.  L'historiographe  de  France  a  écrit  sa  seconde  relation  sans  prendre 
la  peine  de  relire  la  première;  il  place  le  fait  en  octobre,  et  le  raconte  ainsi  :  «  Les 
huguenots,  effrayés  à  la  vue  de  la  foule,  prennent  des  chemins  détournés;  ceux 
qui  suivirent  le  grand  chemin  faillirent  être  assommés  à  coups  de  pierres  à  la 
porte  Saint-Antoine,  parce  qu'ils  refusaient  de  saluer  une  image  de  la  Vierge; 
quelques-uns  la  saluaient,  d'autres  tiraient  des  chapelets  de  leurs  poches  en  pr  euve 
de  catholicité.  Plusieurs  furent  fort  offensez  et  fort  blessez;  d'autres,  en  danger 
d'estre  tuez.  »  [Annales  générales  de  la  Ville  de  Paris.  1640.  In-fol.,  p.  657.) 

On  nous  saura  gré  de  reproduire  un  autre  récit,  extrait  d'une  plaquette  in-18 
très-rare,  qui  nous  a  été  communiquée  par  M.  Francis  Waddington,  et  dont 
M.  Read  n'a  cité  qu'un  court  fragment,  d'après  Dulaure. 

Voici  le  titre  de  l'opuscule  : 

Remuements  et  alarmes  faites  en  la  ville  de  Paris,  le  dimanche  26  de  septem- 
bre 1621,  avec  le  massacre  fait  au  bourg  de  Charenton,  près  de  Paris,  brusle- 
ment  du  temple,  fuite  de  ceux  de  la  religion,  par  les  pages,  laquais  et  autres 
personnes.  A  Paris,  chez  Jacques  Chameau,  tenant  sa  boutique  aux  Fleurs  de 
Lys,  1621,  avec  permission. 

Après  un  préambule,  dans  lequel  il  établit  que  si  «  les  armes  prévalent  les  bonnes 
lettres,  »  sous  le  double  rapport  de  l'influence  et  de  la  gloire,  les  lettres  cependant 
«  sont  nécessaires  pour  immortaliser  la  mémoire  des  haults  et  comme  incroya- 
bles exploits  des  rois,  princes  et  vaillants  capitaines,»  l'auteur  inconnu,  et  d'ail- 
leurs inexactement  informé,  raconte  ainsi  le  tragique  événement  du  26  septembre  : 
«  Les  étudiants  se  sont  alliés  et  ligués  ensemble,  prenant  les  armes,  sortant  par 
la  porte  Saint -Antoine,  s'acheminant,  le  26e  jour  du  mois,  au  bourg  ordinaire  où 
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quelques  membres  du  parlement,  mais  en  place  de  Grève,  sur 
la  proposition  du  prévôt  des  marchands  et  du  président  de 
Mesmes.  Il  insista,  dit  qu'il  assisterait  à  l'exécution,  et  mour- 
rait plutôt  que  la  force  ne  demeurât  à  la  justice,  et  que  tout 
était  perdu  si  cette  canaille  voyait  qu'on  la  craignît.  Justice 
en  fut  faite  sans  aucun  tumulte,  grâce  aux  quatre  cents  sol- 
dats que  de  Mesmes  envoya  sur  le  lieu  de  l'exécution,  et  grâce 
aux  bourgeois  qu'il  fltarmer  partout  où  le  cortège  devait  passer. 

N'y  avait-il  eu  que  quatre  coupables  ou  n'avait-on  pu 
mettre  la  main  sur  un  plus  grand  nombre  ?  —  Les  prisons 
étaient  pleines  de  gens  arrêtés  le  lundi,  mais  la  justice  crut  bon 
d'étouffer  la  chose.  Le  parlement,  qui  avait  offert  au  lieutenant 
civil  de  l'autoriser  à  juger  les  coupables  en  dernier  ressort, 
se  plaignit  d'abord  du  peu  de  zèle  que  ce  magistrat  mit  à  in- 
former, puis  il  n'y  songea  plus.  Quand  on  eut  fait  un  exemple 
et  qu'on  n'eut  plus  rien  à  craindre  des  factieux,  on  trouva  que 
deux  pendaisons  étaient  bien  suffisantes,  et  qu'il  ne  fallait  pas, 
à  propos  de  huguenoterie,  irriter  les  bons  catholiques  par  de 


se  faisait  l'exercice  de  la  religion,  où  était  assemblé  nombre  d'hommes,  femmes 
et  enfants,  et  ont  taillé  et  mis  en  pièces  grand  nombre  de  personnes,  sans  avoir 
égard  aux  qualités  d'iceux  et  au  malheur  qui  en  pouvait  arriver.  Pendant  que  l'on 
massacrait  ce  peuple,  que  l'on  mettait  le  feu  au  temple,  le  ministre  s'est  sauvé 
par  la  porte  du  château  du  temple  et  a  pris  le  chemin  de  Paris  sans  passer  la 
rivière,  et  est  entré  par  la  porte  Saint-Antoine,  où  était  assemblé  un  grand  nom- 
bre de  personnes,  et  là,  le  ministre  s'est  voulu  plaindre  et  parlait  ainsi  :  «  Ha  ! 
«  Messieurs,  faut-il  massacrer  les  hommes.,  le  roi  l'a-t-il  commandé?  »  Alors,  ce 
grand  nombre  de  pages,  laquais,  étudiants,  crocheteurs,  et  autres  personnes  et 
gens  sans  raison,  ayant  les  armes  à  la  main,  auraient  répondu  au  ministre,  comme 
ïl  faisait  cette  complainte  au  peuple  :  «  C'est  la  mort  du  duc  de  Mayenne  qui  est 
«  venue  jusqu'ici.  »  Comme  il  pensait  parler  en  ces  mots  :  Le  roi  me  fera  justice, 
alors  ils  se  sont  débandés  ouvertement  sur  lui,  et  lui  ont  coupé  à  coups  d'épée  le 
nez,  lèvres,  oreilles,  ce  qui  a  ému  grande  quantité  de  peuple,  et  est  intervenu 
entre  autres  le  siour  Montbazon,  gouverneur  de  Paris,  assisté  du  prévost  de  la 
ville.  Ledit  sieur  de  Montbazon,  parlant  au  peuple,  a  dit  :  «  Tout  beau,  Messieurs, 
«  vous  offensez  le  roi;  »  et  que  le  peuple  aurait  répondu  audit  Montbazon  et  au 
prévost  de  Paris  :  «  Nous  sommes  serviteurs  du  roi.  »  Et  alors  de  rechef  se  sont 
mis  sur  ceux  de  la  religion  qui  s'étaient  sauvés  de  Charenton  à  Paris,  et  ont  tué 
plusieurs,  emporté  les  oreilles  du  ministre  par  les  rues  de  Paris  au  bout  d'une 
épée,  sans  que  le  gouverneur  de  Paris  peut  y  apporter  du  bien.  Au  même  temps 
sont  arrivées  nouvelles  à  Nosseigneurs  du  parlement  de  Paris  que  l'on  avait  fait 
semblable  à  Bordeaux,  ville  capitale  de  Gascogne.  —  Les  huguenots  de  Paris, 
prévoyant  leur  misère,  se  sont  fuis  hors  de  Paris,  se  séparant  çà  et  là  comme 
brebis  égarées  sans  pasteurs.  » 

Qui  ne  frémirait  à  la  vue  de  ces  oreilles  du  ministre  !  Heurusement,  c'est  de  la 
légende  pure.  Aucun  des  pasteurs  d'alors,  Durand,  Mestrezat  et  Drclineourt 
[Du  Moulin  était  arrivé  à  Sedan  le  5  janvier  1521),  ne  subit  cet  indigne  traitement; 
leurs  jours  furent  sans  doute  en  danger,  mais  Dieu  les  préserva  d'accident. 


LE  TEMPLE  DE  CHARENTON  INCENDIE.  85 

nouvelles  condamnations.  On  peut  résumer  en  trois  points 
cette  triste  affaire  :  insuffisance  des  précautions  prises  avant 
l'émeute,  mollesse  dans  la  répression  le  dimanche,  et  punition 
dérisoire  ensuite.  Phénomène  digne  de  remarque  et  qui  peint 
l'esprit  du  temps.  Les  documents  officiels  dissimulent  la  gra- 
vité des  faits  et  la  part  qu'y  eut  le  fanatisme.  Ils  oublieraient 
volontiers  les  assassinats  pour  ne  mentionner  que  le  pillage. 
Le  prévôt  des  marchands,  de  Mesmes,  écrit  au  roi  :  «  En  n'y 
a  pas  eu  huit  ou  dix  morts  tant  catholiques  qu'autres.  » 
Montbazon  renchérit  sur  ce  mensonge  et  ne  parle  que  de 
quatre  à  cinq  tués.  Cependant  Marbault  écrit  à  Mornay  : 
«  Il  y  a  eu  grande  quantité  de  personnes  des  nostres  griefve- 
ment  blessées,  mais  jusqu'ici  on  ne  s'est  aperceu  que  de  seize 
personnes  tuées  des  nostres  ès  deux  séditions  de  dimanche  et 
lundi  et  cinq  catholiques,  ce  qui  est  incroyable  à  qui  a  veu  la 
sédition  (1).  » 

Le  roi  joue  également  la  comédie  en  remerciant  le  prévôt 
et  les  échevins  d'avoir  fait  tout  ce  qui  était  possible  «  pour 
calmer  la  rumeur  que  l'envie  de  piller,  plutost  qu'un  zèle 
inconsidéré,  avoit  excitée  en  aulcuns  de  la  lye  du  peuple. 
Tel  feinct,  dit-il,  d'en  vouloir  à  un  huguenot,  qui  n'a  d'autre 
pensée  que  de  piller  la  maison  qu'il  estime  plus  riche,  et 
cherche  un  méchant  prétexte  pour  commettre  un  crime  capital 
contre  l'autre.  »  Le  prince  qui  avait  appelé  à  Montauban  le 
fameux  carme  tout  couvert  du  sang  huguenot,  pouvait-il  tenir 
un  autre  langage  ? 

Toutefois  les  magistrats  n'étaient  pas  sans  quelque  inquié- 
tude ;  ils  désiraient  vivement  que  dès  le  jeudi  30,  le  service  fût 

(1)  Outre  un  grand  nombre  de  blessés,  dont  plusieurs  moururent  promptement, 
les  documents  catholiques  que  nous  avons  consultés  portent  le  nombre  des  morts 
à  dix-sept,  dont  dix  protestants  et  sept  catholiques  : 

Protestants  tués  :  4  dans  la  vallée  de  Fécamp,  —  1  femme,  à  la  porte  Saint- 
Antoine,  —  1  femme,  dans  le  fossé  de  la  Bastille,  —  1  femme,  dans  la  maison 
Testu,  —  3  rue  du  Pot-de-Fer. 

Catholiques  tués  :  3  dans  la  vallée  de  Fécamp,  —  1  tué  par  un  protestant,  en 
ville,  —  1  tué  au  coin  Saint-Paul,  par  la  milice  bourgeoise,  —  2  tués  par  le 
peignier. 

Marbault  est  certainement  au-dessous  de  la  réalité  en  parlant  de  vingt-six  morts. 


80  LE  TEMPLE  DE  CHARENTON  INCENDIÉ. 

célébré  à  Charenton,  mais  il  ne  s'y  trouva  ni  pasteur  ni  audi- 
teurs. Ils  craignaient  que  les  puissances  protestantes  ne  pris- 
sent occasion  de  l'interruption  du  culte  pour  intervenir  en 
faveur  de  leurs  coreligionnaires,  et  cette  crainte  n'était  pas 
dénuée  de  fondement.  Les  ministres,  en  effet,  au  témoignage 
de  Marbault,  avaient  «  esté  fort  aises  de  cesser  l'exercice, 
afin  que  cela  fist  esclat  partout  et  esmeut  dedans  et  dehors 
extraordinairement  en  Angleterre.  »  Des  mesures  furent  prises 
pour  parer  à  ce  danger.  Dès  le  vendredi,  1er  octobre,  Mont- 
bazon  dépêcha  un  de  ses  affidés  aux  quelques  protestants  res- 
tés à  Paris,  pour  les  engager  à  retourner  le  dimanche  suivant 
à  Saint-Maurice,  en  les  assurant  qu'ils  ne  courraient  aucun 
danger;  on  répandit  même  le  bruit  que  déjà  des  ouvriers  tra- 
vaillaient à  relever  le  temple.  Tous  n'osèrent  pas  résister  aux 
sollicitations  de  la  police,  et  l'on  put  constater  par  plusieurs 
procès-verbaux,  qu'une  espèce  de  culte  avait  été  célébré  le 
dimanche  3  octobre.  L'une  de  ces  pièces  porte  que  l'assemblée 
se  composait  de  quarante-huit  personnes  réunies  dans  un 
grenier,  près  du  temple  ;  une  autre  pièce  donne  les  noms  de 
quarante  et  un  assistants,  dont  six  femmes.  On  y  remarque 
Jacques  Durand  (1),  avocat  au  parlement,  Paul  de  Louvigny 
et  deux  de  ses  domestiques,  Jacques  Chevalier,  faisant  affaire 
à  la  suite  du  Conseil  ;  Philippin  de  Mensues,  ancien  agent 
d'affaires  de  M.  de  la  Trémouille;  les  autres  étaient  des  arti- 
sans, un  menuisier,  un  brodeur,  un  tailleur,  un  graveur,  un 
mouleur  de  bois,  et  rien  ne  prouve  que  tous  fussent  venus  de 
Paris.  Nous  avons  vu  que  les  protestants  Arnauld,  Louvigny, 
du  Pré,  habitaient  Saint-Maurice-,  il  y  en  avait  bien  d'autres; 
d'abord  le  propriétaire  du  grenier  où  se  tint  l'assemblée, 
celui  de  la  maison  où  se  tint  le  synode  de  1623  auquel  assis- 
taient cinquante-cinq  pasteurs  et  députés,  et  les  trois  quarts 
des  habitants  (2);  il  y  en  avait  aussi  dans  les  villages  voisins, 

(t)  Il  était  sans  doute  parent  du  pasteur  de  ce  nom  dont  la  famille  habitait  Paris 
avant  de  s'établir  à  Genève. 

(2)  Ils  étaient  pour  ainsi  dire  les  maîtres  de  ce  pays,  et  y  faisaient  chaque  jour 
de  nouveaux  prosélytes.  Nous  lisons  dans  un  Mémoire  touchant  les  moyens  dont 


LE  TEMPLE  DE  CHARENTON  INCENDIÉ.  87 

à  Noisy-le -Grand  par  exemple,  comme  le  constate  le  procès- 
verbal  du  3  octobre.  Il  se  peut  donc  que  de  ces  quarante  et  une 
personnes  un  très-petit  nombre  fut  venu  de  Paris,  supposition 
qui  s'accorderait  avec  ce  témoignage  de  Marbault,  fort  au 
courant  des  choses.  «  On  pratiqua  ici  douze  ou  treize  des 
nôtres  pour  les  faire  aller  à  Charenton,  »  et  ils  furent  escortés 
par  toute  une  armée.  Montbazon  déploya  cette  fois  un  luxe 
de  précautions  excessives  ;  il  se  rendit  à  Conflans  où  il  resta 
jusqu'à  cinq  heures  du  soir,  avec  trois  compagnies  de  gen- 
darmes et  toutes  les  forces  de  la  ville;  il  mit  sur  pied  toutes 
les  milices  bourgeoises  de  Paris  et  de  Charenton.  Malgré  cette 
imposante  démonstration  et  bien  qu'on  eût  réussi  à  obtenir 
un  semblant  d'assemblée,  la  tentative  fut  vaine  et  presque 
ridicule,  non-seulement  faute  d'un  pasteur,  mais  surtout 
parce  que  de  Mensues,  qui  dirigea  le  chant,  fît  les  lectures 
et  les  prières,  était  brouillé  avec  le  Consistoire  pour  nous  ne 
savons  quel  motif,  et  suspendu  de  la  Cène.  On  ignore  l'époque 
précise  à  laquelle  les  protestants  revenus  de  leur  terreur  trop 
justifiée  reprirent  le  chemin  de  Charenton;  nous  savons  seule- 
ment par  une  lettre  de  Marbault  qu'à  la  date  du  15  oc- 
tobre le  Consistoire  avait  vainement  «  mandé  un  des  pasteurs 
pour  servir  à  la  consolation  des  malades  »  et  des  fidèles  de 
moins  en  moins  nombreux  qui  restaient  à  Paris. 

L'émigration  continua  quelque  temps  encore,  grâce  à  un 
accident  que  la  malveillance  et  la  haine  s'empressèrent  d'at- 
tribuer aux  réformés.  Dans  la  nuit  du  23  au  24  octobre,  le 
pont  Marchant  (1)  (construit  en  1609  au-dessous  du  pont  au 
Change,  à  peu  près  vis-à-vis  de  la  porte  actuelle  de  la  con- 
ciergerie du  Palais)  et  le  pont  au  Change,  construits  en  bois 
et  couverts  d'échoppes  contenant  des  tableaux  rares  et  autres 

se  servent  les  religieuses  hospitalières  envoyées  depuis  peu  à  Charenton  pour 
empescher  que  ceux  de  la  religion  réformée  ne  continuent  d'y  pervertir  les  catho- 
liques :  «  ...  Autrefois,  toute  la  paroisse  de  Charenton-Saint-Maurice  estoit  catho- 
lique; maintenant,  il  n'y  en  a  plus  qu'un  quart,  ceux  de  la  R.  P.  R.  ayant  perverty 
les  trois  autres.  »  (Marty-Laveaux,  Moniteur  du  6  août  1853.) 
(1)  Le  cadran  et  le  haut  de  la  tour  du  Palais  furent  endommagés  par  l'incendie. 
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objets  précieux,  devinrent  la  proie  des  flammes  par  la  mala- 
dresse d'une  servante.  En  moins  de  deux  heures  tout  fut  con- 
sumé sous  les  yeux  d'une  multitude  innombrable  qui  criait 
qu'en  «  vengeance  de  ce  que  leur  temple  de  Charentonneau 
avait  été  brûlé,  les  protestants  avaient  mis  le  feu  aux  ponts.  » 
Il  n'en  fallait  pas  davantage  pour  que  le  massacre  recommen- 
çât si  le  parlement  n'y  avait  mis  bon  ordre  en  défendant 
«  sur  peine  de  vie  »  les  attroupements,  méfaits  et  injures 
«  sous  prétexte  de  diversité  de  religion  »  et  le  colportage  des 
faux  bruits  sur  la  cause  de  l'incendie,  et  en  ordonnant  aux 
vagabonds  et  gens  sans  aveu  de  sortir  de  la  ville  (26  octobre). 
Cet  arrêt  n'empêcha  pas  les  langues  d'aller  leur  train;  on  disait 
tout  bas  que  le  feu  serait  mis  à  Notre-Dame,  au  Temple,  puis 
à  la  maison  des  Jésuites  et  dans  les  caves,  «  ce  qui  fut  cause 
qu'on  boucha  tous  les  soupirails  qui  respondoient  sur  les  rues.  » 
[Mercure.)  De  soi-disant  poètes  se  mirent  à  rimer  contre  l'hé- 
résie, et  l'un  d'eux  osa  adresser  ses  vers  au  très-illustre  dè 
Bailleul,  lieutenant  civil  de  la  prévôté  de  Paris,  qui  était 
chargé  de  faire  exécuter  l'arrêt  du  parlement. 

Ainsi  les  protestants  de  Paris  étaient  doublement  victimes 
de  l'intolérance  de  ce  temps;  après  les  avoir  frappés,  on  vou- 
lait les  frapper  de  nouveau  dans  la  prévision  d'une  vengeance 
à  laquelle  nul  d'entre  eux  ne  songeait;  ainsi  se  creusait 
l'abîme  de  défiance  et  de  haine  entre  des  concitoyens  que, 
sans  un  odieux  parricide,  la  main  ferme  et  éclairée  d'un 
grand  roi  aurait  fait  vivre  en  paix,  sous  le  régime  tutélaire 
de  l'Edit. 

Ath.  Coquerel  fils. 
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L'ÉGLISE  DE  SEDAN 

EXTRAITS  DES  REGISTRES  DU  CONSISTOIRE 

(1601-1634) 

Nous  devons  les  extraits  suivants  à  une  obligeante  communication 
de  M.  David  Bacot,  ancien  membre  du  consistoire  de  Sedan.  On  y  voit 
se  refléter,  dans  les  principaux  traits  de  la  vie  ecclésiastique,  l'esprit 
d'une  génération  voisine  de  la  Réforme,  avec  son  zèle  ardent,  son  rigo- 
risme étroit,  sa  piété  qui  n'était  pas  sans  intolérance.  C'est  le  type 
huguenot  avec  sa  rudesse  et  sa  grandeur.  Le  dernier  de  ces  fragments 
emprunte  un  mélancolique  intérêt  aux  circonstances  politiques.  On  tou- 
che aux  derniers  jours  de  la  principauté  indépendante  de  Sedan  ! 

Consistoire  tenu  le  23  août  1601,  présidé  par  M.  Cappel. 
(Mise  en  retraite  du  ministre  Fornelet.) 

Aujourd'hui,  23  d'août  1601 ,  Messieurs  nos  Magistrats  prenant  oc- 
casion des  faiblesses  et  débilités  qui  souvent  surprennent  M.  Forne- 
let (])  preschant  en  chaire,  et  craignant  que  l'Eglise  finalement  n'en 
reçoive  plus  grand  intérêt,  désirant  aussi,  selon  le  dû  de  leur  charge, 
donner  ordre  que  l'Eglise  soit  servie  par  personnages  valides  et 
puissants,  non-seulement  d'esprit  mais  aussi  de  corps,  pour  appor- 
ter l'édification  requise  tant  à  ceux  du  lieu  qu'aux  autres  qui  sur- 
viennent du  dehors,  se  sont  présentés  pour  faire  remontrance  au 
Consistoire  qu'il  est  temps  d'adviser  de  donner  repos  à  notre  dit 
sieur  et  fixer  son  état,  à  quoi  toute  la  compagnie  prestant  l'oreille 
et  pensant  sérieusement,  a  pris  mûrement  et  religieusement  même 
en  la  présence  de  nos  dits  sieurs  magistrats,  résolution  de  desclarer 
à  notre  sieur  susnommé,  que  suivant  l'article  52  du  feuillet  15  de 

(1)  Né  en  Normandie,  ancien  diacre  de  l'Eglise  de  Neuchâtel  et  fondateur  de 
l'Eglise  de  Châlons-sur-Marne,  Pierre  Fornelet  acheva  sa  longue  carrière  à  Sedan. 
—  Voir  ce  nom  à  la  Table  générale  du  Bulletin,  p.  lxxi,  ainsi  que  les  détails  sur 
ce  digne  pasteur  contenus  t.  XII,  p.  359  et  suivantes. 
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notre  Discipline  ecclésiastique,  il  sera  prié  de  consentir  à  ce  que 
l'Eglise  se  pourvoie  d'un  autre  pasteur  à  sa  place,  pour  faire  sa 
charge  et  lui  succéder,  lui  réservant  l'honneur  du  ministère,  con- 
servant les  titre  et  qualité  de  pasteur,  et  aussi  son  entretiennement 
entier  qui  lui  sera  continué  et  fourni  comme  auparavant,  en  consi- 
dération de  la  fidélité  et  diligence  qu'il  a  montré  depuis  cinquante- 
deux  ans  au  ministère  et  de  l'édification  qu'il  a  apporté  et  donné 
particulièrement  à  l'Eglise  de  Sedan,  depuis  trente-huit  ans  en  ça, 
avec  promesse  d'informer  l'Eglise  et  lui  faire  agréer  et  approuver 
toute  ceste  sainte  procédure,  et  néansmoins  liberté  sera  laissée  à 
notre  dit  Pierre  Fornelet  de  prescher  quelque  fois,  mais  rarement, 
quand  il  se  sentira  plus  fort  et  robuste,  à  quoi  notre  dit  sieur  a  con- 
senti. 

Le  mardi  21  décembre  4604,  en  la  présence  de  MM.  Tilénus, 
Gantois,  Cappel,  Canelle,  Coictius,  docteurs  et  pasteurs  tant  de 
cette  Eglise  que  de  Raucourt  et  de  Nimègue ,  a  été  procédé, 
après  proposition  faite,  à  l'examen  de  la  doctrine,  de  la  vie  et  des 
mœurs  de  M.  François  D'Or,  auquel  a  été  imposé  les  mains,  des- 
tiné pour  être  pasteur  en  l'Eglise  de  Laon.  Laquelle  Eglise  il  a 
promis  servir  à  son  possible  sans  s'y  obliger  du  tout,  ainsi  par  prêt, 
attendant  qu'elle  soit  pourvue  d'un  autre  pasteur.  Auquel  sieur  D'Or 
a  été  baillée  la  discipline  ecclésiastique  pour  en  faire  lecture,  pour 
la  signer  et  faire  promesse  de  la  faire  observer  en  l'Eglise  où  il  sera 
appelé. 

Le  mardi  4rae  jour  d'août  1605,  en  la  présence  de  Monseigneur, 
Madame,  Monseigneur  le  prince  Palatin,  des  honorables  comtes  de 
Nassau  et  d'isambour,  des  pasteurs  et  professeurs  de  cette  Acadé- 
mie et  plusieurs  autres  notables  personnages,  M.  Abraham  de  la 
Cloche  a  fait  sa  proposition,  et  après  examen  de  sa  doctrine  et  de 
ses  mœurs,  a  été  procédé  à  l'imposition  des  mains,  pour  servir  en 
l'Eglise  de  Francheval,  en  attendant  que  ceux  des  Eglises  de  Beaulieu 
en  la  vicomté  de  Turenne  ayent  pourvu  à  son  entretiennement  aux- 
quelles Eglises  il  est  obligé,  sans  que  celle  de  Francheval  puisse  pré- 
tendre aucun  droit  sur  lui.  —  Lequel  sieur  de  la  Cloche  a  signé  la 
discipline  ecclésiastique  pour  s'obliger  à  la  faire  observer  de  tout 
son  pouvoir  par  les  Eglises  où  il  sera  appelé. 
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Le  dimanche  17  février  1607,  le  Consistoire  tenu  extraordinaire- 
ment,  élit  députés  au  synode  national  qui  doit  se  tenir  à  La  Ro- 
chelle, au  premier  mars,  MM.  Cappel  et  de  Bury  qui  partent  le 
mardi  suivant. 

Le  3  août  1608,  M.  D'Or  a  été  reçu  ministre  de  l'Eglise  de  Sedan, 
ce  qui  a  été  déclaré  au  peuple  au  presche  du  matin  par  M.  Gan- 
tois (1). 

Le  vendredi  13  mai  1611,  maître  Abraham  Rambour  ayant  fait 
une  proposition,  examen  fait  de  sa  vie  et  de  ses  mœurs,  a  reçu 
l'imposition  des  mains,  en  présence  de  M.  Gantois,  Cappel,  D'Or, 
pasteurs  de  cet  Etat,  et  le  sieur  Blondel,  pasteur  de  l'Eglise  d'Emé- 
court,  comme  de  MM.  les  professeurs  de  l'Académie  de  celte  ville 
de  Sedan,  et  s'est  obligé  de  servir  à  l'Eglise  de  Francheval  qui  Fa 
demandé. 

Consistoire  du  jeudi  14  mai  1615,  auquel  a  présidé  M.  Gantois. 

A  esté  arresté  qu'il  ne  sera  à  l'advenir  admis  aucun  à  proposer 
sans  avoir  examiné  en  Consistoire  leur  doctrine  et  leurs  mœurs, 
et  que  celui  qui  viendra  à  proposer,  sera  tenu  d'advertir  l'ancien 
de  son  quartier  de  se  trouver  à  sa  proposition,  à  laquelle  se  trouve- 
ront aussi  les  anciens  qui  seront  de  semaine,  afin  d'assister  les 
pasteurs  pour  examiner  leurs  propositions,  pour  faire  les  preuves 
requises  tant  pour  la  doctrine  que  pour  les  mœurs. 

Consistoire  tenu  le  jeudi  14  janvier  1616,  auquel  a  présidé  M.  D'Or. 
Jeudi  25  janvier  1618. 

Le  dit  jour  a  été  procédé  à  l'examen  tant  de  la  doctrine  que  des 
mœurs  de  M.  Samuel  Raulin,  en  présence  de  Monseigneur,  Madame, 
Monsieur  le  prince  Palatin, Monsieur  le  comte  de  Laval  et  plusieurs 
autres,  et  des  docteurs  et  professeurs  de  ceste  Académie,  anciens  de 
cette  Eglise,  et  plusieurs  autres  notables  de  cette  ville,  M.  D'Or, 
pasteur,  conduisant  l'action;  après  les  examens,  a  esté  imposé  les 
mains  au  sieur  Raulin,  désigné  pour  pasteur  en  l'Eglise  de  Givonne. 

Sur  la  proposition  faite  de  la  part  de  la  compagnie  des  propo- 

(1)  Le  minisire  D'Or  fut  destitué  le  29  novembre  1619,  pour  cause  d'arminia- 
nisme.  (Registres  du  Consistoire.) 
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sauts  à  ce  qu'ils  fussent  admis  en  cette  compagnie,  a  esté  arrêté 
d'autant  qu'il  n'en  peut  être  jamais  admis  plus  de  six  à  la  fois,  que 
y  ayans  déjà  deux,  il  en  sera  admis  quatre  autres  qui  seront  choi- 
sis de  leur  compagnie,  qui  auront  témoignage  des  plus  advancés 
tant  en  doctrine  qu'en  bonnes  mœurs. 

Colloque  du  vendredi  29  de  novembre  1619,  extraordinairement  assemblé  des 
pasteurs  et  anciens  des  souverainetés  de  Sedan,  Raucourt,  Francheval 
et  Givonne. 
(Censures  contre  les  danses  et  ballets.) 

La  prière  ayant  été  faite,  M.  Cappel  éleu  pour  conduire  l'action, 
la  Mérodière  pour  scribe. 

Ayant  été  représenté  les  grands  scandales  qu'apportent  en  l'E- 
glise les  danses  auxquelles  depuis  quelque  temps  on  s'abandonne 
en  cet  Estât,  a  été  résolu  pour  y  remédier  et  détourner  les  malédic- 
tions que  telles  lascivités  pourraient  attirer  sur  nous,  que  tous  bal- 
lets, danses  nocturnes  et  danses  mêlées  soit  aux  violons  et  autres 
instruments,  soit  aux  chansons  sales  et  vilaines,  seront  de  nouveau, 
comme  elles  sont  d'ancienneté  prohibées,  et  qu'à  ceste  fin  les  pas- 
teurs de  ces  souverainetés  prendront  texte  à  ce  sujet  et  ce  à  com- 
mencer de  dimanche  prochain,  afin  que  chacun  approuve  et  soit 
résolu  à  s'abstenir  de  danses,  et  que  ceux  qui  après  se  trouveront 
atteints  et  convaincus  de  telles  fautes,  seront  repris  et  censurés  au 
Consistoire,  et  en  cas  de  désobéissance  et  récidive,  suspendus  de 
la  Cène  ou  retranchés  publiquement,  selon  la  prudence  du  dit  Con- 
sistoire, pour  n'estre  après  reçus  à  la  paix  de  l'Eglise  qu'en  faisant 
recognoissance  publique  ;  et  afin  que  nul  n'en  prétende  cause  d'igno- 
rance, l'article  de  la  discipline  et  le  présent  arresté  seront  lus  après 
l'exhortation  faite  à  ce  sujet,  pour  désormais  être  observés  de  point 
en  point  selon  leur  forme  et  teneur. 

Ce  que  dessus  a  été  remonstré  et  leu  en  l'Eglise  par  M.  Rambour 
faisant  la  prédication  le  dimanche  1er  décembre  1619.  Et  qu'ensuite 
Monseigneur  est  très-humblement  supplié  d'interposer  son  autorité 
et  commandement  à  ce  que  les  délinquans  soient  punis,  pour  que 
les  amandes  pécuniaires  qui  s'adjugeront  à  ce  sujet  soient  attri- 
buées pour  le  tout  aux  pauvres  des  Eglises  où  se  commettront  les 
délits. 

Ayant  esté  aussi  proposé  en  cette  compagnie  le  fait  des  duels 
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et  appellations  au  combat,  il  a  esté  pareillement  résolu  que  l'article 
du  synode  sera  de  nouveau  confirmé  et  ce  dimanche  prochain 
en  l'assemblée  après  l'action;  ce  qui  a  esté  faict  par  M.  Ram- 
bour. 

Séance  du  samedi  2G  décembre  1620. 
(Réception  du  marquis  de  Brandebourg  dans  l'Eglise  réformée.) 

La  compagnie  ayant  eu  advis  de  la  résolution  de  M.  le  marquis 
de  Brandebourg,  de  vouloir  embrasser  notre  religion,  se  voulant 
soumettre  à  l'examen  d'icelle,  demandant  y  estre  reçu,  pour  ce 
faire  la  dite  compagnie  a  député  M.  Rambour,  pasteur  à  Desmerlier, 
ancien  du  quartier,  de  ce  seigneur,  pour  aller  trouver  le  dit  seigneur 
en  sa  maison  et  procéder  suivant  son  désir. 

Depuis  que  très-haut  et  très-puissant  prince  Joachim  Sigismond, 
marquis  de  Branderburg,  duc  de  Prusse,  Juliers,  Clèves-Berg, 
comte  de  la  Marck  et  Ravensberg,  de  Ravenstein,  etc.,  a  pris  sa 
demeure  en  cesle  ville  de  Sedan,  il  a  pieu  à  Dieu  de  lui  mettre  au 
cœur  de  fréquenter  nos  saintes  assemblées,  et  par  un  soin  assidu 
et  estude  très-suivie  de  s'informer  de  notre  créance,  laquelle  après 
bonne  cognoissance,  il  a  recognu  conforme  à  la  Parole  de  Dieu, 
et  après  ses  ardentes  prières  et  meures  délibérations,  a  résolu  d'en 
faire  profession  ouverte  aussi  bien  que  confession  de  bouche. 
C'est  pourquoi  samedi  26  décembre  1620,  en  présence  du  pasteur 
et  ancien  député  de  ceste  compagnie  et  autres  assistants,  il  a  fait 
confession  franche  et  libre  de  sa  foy,  après  l'invocation  du  nom  de 
Dieu,  et  s'est  soumis  à  un  sérieux  examen,  afin  de  témoigner  qu'il 
sentait  et  sçavait  bien  que  sa  dite  confession  estait  conforme  à  la 
vérité  divine,  ce  qui  a  esté  principalement  institué  sur  les  points 
débattus  entre  nous  et  ceux  qu'on  nomme  luthériens,  notamment 
touchant  la  proposition  de  ces  mots,  ceci  est  mon  corps,  la  vraye 
manducation  du  corps  du  Seigneur  et  sa  présence  au  saint  sacre- 
ment :  et  de  plus  touchant  la  personne  de  Jésus-Christ  et  les  pro- 
priétés de  ses  natures,  comme  aussi  touchant  la  prédestination  et 
l'étendue  du  mérite  de  la  mort  et  passion  du  Sauveur. 

Sur  tous  et  un  chacun  de  quels  points  son  Altesse  a  fait  preuve 
qu'elle  estait  solidement  instruite,  et  qu'elle  recognoissait  bien 
l'abus  où  elle  avait  demeuré  pour  demeurer  dorénavant  en  la  vé- 
rité, et  l'embrasser  par  une  ouverte  profession  de  foy. 
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Ensuite  de  quoy  estant  enquis  par  les  députés  de  ceste  compagnie 
s'il  ne  renonçait  pas  à  tous  abus,  et  particulièrement  à  ceux  des 
luthériens,  qu'en  vérité  et  sincérité  il  embrassait  la  confession  de 
foy  de  nos  Eglises  comme  conforme  à  la  vérité  de  Dieu  manifestée 
en  sa  Parole,  protestant,  avec  la  grâce  de  Dieu,  de  vivre  et  de 
mourir  en  la  profession  d'icelle.  Sur  quoy  après  prières  faites  au 
Seigneur  il  a  esté  recognu  vray  membre  de  Jésus-Christ,  nostre 
Sauveur,  et  admis  à  la  participation  de  la  sainte  Cène,  le  dimanche 
3  janvier  1621,  au  milieu  de  l'Eglise  qu'il  a  pieu  à  Dieu  recueillir 
en  ce  lieu. 

Consistoire  tenu  le  7e  jour  de  septembre  1634,  auquel  a  présidé 
M.  Pierre  Dumoulin. 
(Mariage  mixte  du  prince  blâmé  par  les  ministres.) 

Monseigneur  Frédéric-Maurice,  notre  prince  souverain,  ayant 
appelé  les  pasteurs  et  anciens  de  notre  Eglise,  toute  la  compagnie 
le  fut  trouver  en  corps,  à  laquelle  il  déclara  le  marrissement  qu'il 
avait  en  son  cœur  de  s'être  marié  en  la  religion  romaine,  et  la  sé- 
rieuse repentance  qu'il  avait  de  son  péché,  promettant  de  se  com- 
porter désormais  de  sorte  que  sa  vie  serait  un  bon  exemple  et  en 
édification  à  l'Eglise  de  Dieu,  à  l'avancement  et  affermissement  de 
laquelle  il  a  promis  et  protesté  devant  Dieu  et  la  compagnie  de  tra- 
vailler de  tout  son  pouvoir  et  donner  bon  ordre,  tant  qu'il  lui  sera 
possible,  à  ce  que  ce  mariage  ne  porte  aucun  préjudice  ni  diminu- 
tion à  l'Eglise  que  Dieu  a  recueillie  en  son  Etat,  non-seulement 
durant  sa  vie,  mais  aussi  après  son  décès  ;  s'est  recommandé  aux 
prières  des  pasteurs  et  anciens,  et  qu'il  plaise  à  Dieu  lui  pardonner 
son  péché. 

Sur  cela,  la  prière  s'étant  faite,  la  compagnie  lui  a  déclaré 
que  de  la  protestation  qu'il  faisait  de  sa  repentance,  et  de  la  promesse 
d'avoir  en  singulière  recommandation  l'Eglise  que  Dieu  lui  a  com- 
mise, acte  en  serait  dressé  au  livre  du  Consistoire  pour  servir 
d'assurance  et  de  consolation  à  l'Eglise  attristée  et  de  mémoire  à 
la  postérité;  à  quoi  il  a  consenti  volontairement  (1). 

Signé  :  Du  Moulin. 

(1)  Cette  pièce  prouve  que  Frédéric-Maurice  n'avait  pas,  en  se  mariant  avec 
Eléonore  de  Berghes,  l'intention  d'abjurer;  mais,  d'un  caractère  faible,  entière- 
ment dominé  par  sa  femme,  il  s'est  laissé  entraîner,  convaincre  peut-être  :  car  il 
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A  M.  GUENON 

ÉGHEVIN    DE  SAINTES 

La  Rochelle,  30  octobre  1868. 

Monsieur, 

J'ai  l'honneur  de  vous  adresser,  pour  le  Bulletin  de  l'Histoire  dit 
Protestantisme  français,  deux  lettres  d'un  célèbre  protestant  infidèle 
à  sa  foi,  de  l'homme  qui  servit  de  type  au  Misanthrope,  de  Charles 
de  Sainte-Maure,  duc  de  Montausier,  le  constant  amant  de  Julie  d'An- 
gennes. 

Ces  deux  lettres,  inédites  et  originales,  sont  extraites  des  archives  de 
famille  des  descendants  de  Jacques  Guenon,  échevin  de  la  ville  de 
Saintes  et  zélé  réformé,  ainsi  qu'il  résulte  du  certificat  ci-annexé  (1). 
Montausier  lui  portait  un  véritable  attachement,  et  il  lui  avait  donné 
son  portrait.  Le  digne  échevin  demeura  inébranlable  dans  sa  foi.  Ce 
n'est  pas  ici  le  lieu  de  tracer  sa  biographie  ;  mais  indépendamment  de 
l'intérêt  qu'éveille  le  nom  de  Montausier,  il  appartient  à  l'impartialité 
de  la  rédaction  du  Bulletin,  après  avoir  publié  des  documents  relatifs  à 
l'abjuration  de  quelques  membres  de  la  famille  Guenon  (Guenon  de 
Beaubuisson),  d'insérer  aussi  les  témoignages  qui  attestent  que  la 
branche  principale  de  cette  famille  (Guenon  des  Mesnards)  est,  jusqu'à 
nos  jours,  demeurée  fidèle  aux  principes  évangéliqucs. 

Veuillez  agréer,  Monsieur,  l'expression  de  mes  sentiments  les  plus 
distingués.  L.  de  Rtchemond,  archiviste. 

A  Monsieur  Monsieur  Guenon,  à  Saintes. 

A  Versailles,  le  4  juin  1686. 
Je  ne  dois  point  estre  content  d'apprendre  tout  ce  qui  me  revient 
de  vous,  puisque  vous  ne  donnez  aucune  marque  de  bon  catho- 

soumettait  souvent  au  pasteur  Des  Marets  des  objections,  des  doutes  sur  quelque 
point  de  doctrine.  " 

Enfin,  deux  ans  après  la  cérémonie  dont  nous  donnons  le  procès-verbal,  il  se 
déclara  catholique.  C'est  ce  prince  qui,  uni  avec  le  comte  de  Soissons,  fut  vain- 
queur des  troupes  du  roi  de  France  à  la  bataille  de  la  Marfée. 

Depuis,  compromis  dans  la  conspiration  de  Cinq-Mars,  pour  éviter  le  sort  de 
ses  complices,  il  fut  obligé  de  livrer  sa  principauté  de  Sedan  à  Louis  XIII,  et  de 
renoncer  solennellement  à  tous  ses  droits  pour  lui  et  ses  descendants. 

Ce  fut  en  1642  que  Sedan  perdit  son  indépendance  et  que  le  maréchal  de  Fabert 
en  prit  possession  au  nom  du  roi  de  France. 

(I)  Jacques  Guenon,  écuyer,  sieur  de  la  Tour,  était  (ils  d'Etienne  Guenon,  con- 
seiller, secrétaire  du  roi,  maison  et  couronne  de  France.  11  avait  deux  frères  : 
Jacques  G.,  sieur  de  Fonbernard,  et  Pierre  G.,  sieur  de  Beaubuisson. 


90  DEUX  LETTRES  DE  M.   DE  MONTAUSIER  A  M.  GUENON. 

lique,  que  vous  n'allez  point  à  la  messe,  et  que  vous  n'avez  point 
encore  fait  vos  Pasques.  On  dit  même  que  vous  méditez  votre  re- 
traite et  que  vous  prenez  des  mesures  pour  cela.  Vous  pouvez  bien 
croire  que  toutes  ces  choses  me  fâchent,  à  cause  de  l'amitié  que  j'ai 
pour  vous,  et  que  je  prévoy  votre  perte  de  toutes  manières,  si  vous 
ne  changez  de  conduite  et  si  vous  demeurez  davantage  à  vous  dé- 
clarer de  notre  religion. 

Jettez  les  yeux  sur  tant  d'habiles  gens  qui  se  sont  convertis  avant 
la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes  (I),  et  sur  l'état  déplorable  de  ceux 
qui  sont  demeurez  opiniâtres  après  la  publication  du  dernier  édit. 
Je  ne  veux  pas  vous  en  dire  davantage,  parce  que  vous  croy  d'un 
trop  bon  sens  et  honneste  homme  pour  ne  pas  faire  reflexion  sur  ce 
que  vous  dis.  (Signé  :)  Montausier. 

{Scellé  aux  armes  du  duc  :  d'argent  à  une  fasce  de  gueules,  l'écu  accompagné 
du  collier  des  ordres.) 

.4  Monsieur  Monsieur  Guenon,  échevin  de  In  ville  de  Saintes. 

A  Versailles,  le  22  aoust  1689. 
Depuis  vous  avoir  écrit,  je  vous  dirai  qu'il  ne  faut  point  que  vous 
vous  mettiez  en  peine  encore  d'exécuter  l'ordonnance  du  roy,  qui 
vous  donne  tant  d'inquiétude,  parce  que  vous  aurez  du  tems  pour 
mettre  à  loisir  ordre  à  vos  affaires,  car  j'ay  parlé  la-dessus,  et  vous 
devez  faire  fond  sur  ce  que  je  vous  dis;  mais  afin  que  vous  ayez  l'es- 
prit plus  en  repos,  il  faut  que  vous  preniez  des  précautions  à  faire 
tout  ce  qui  dépendra  de  vous  pour  faire  revenir  vostre  fils  en  France, 
où  il  trouvera  plus  de  douceur  et  de  satisfaction  que  dans  les  pays 
étrangers,  puisqu'il  y  vivra  en  repos,  pour  veu  qu'il  ne  fasse  point 
d'assemblée  ny  exercice  public  de  la  religion  contre  les  intentions 
du  roy.  Asseurez-vous,  Monsieur,  sur  ce  que  je  vous  écris,  et  que 
je  ne  voudrois  pas  vous  tromper,  ayant  pour  vous  autant  d'affection 
et  de  bonne  volonté  que  j'en  ay.  (Sign*  :)  Montausier. 

Je  vous  réitère  que  vous  devez  travailler  à  persuader  fortement  à 
votre  fils  de  revenir,  car  après  vous  avoir  fait  donner  assez  de  tems 
pour  cela,  il  y  auroit  à  craindre  que  mon  crédit  ne  manquât;  mais 
ne  songez  point  à  quitter  que  je  vous  en  donne  avis. 

(1)  Aveu  naïf  dans  la  bouche  de  l'austère  Montausier!  Il  était  de  ces  habiles! 
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(Ce  qui  suit,  sur  pièce  au  timbre  du  Consistoire.) 

Nous,  soubsignés,  anciens  du  consistoire  de  Saintes,  certifiions, 
en  l'absence  de  Messieurs  Mesnard  et  Orillard,  nos  ministres,  rete- 
nus dans  les  prisons  de  la  Réolle,  que  le  sieur  Jacque  Guenon, 
party  de  cette  ville  il  y  a  environ  quatre  mois,  pour  aller  demeurer 
à  Tours,  chez  Monsieur  Thaourdin,  marchand,  est  né  de  père  et 
mère  qui  font  profession  de  nostre  communion,  et  qui  sont  avecq 
toutte  leur  famille  en  édification  parmi  nous;  que  îuy  même  a  tou- 
jours été  nourry  et  eslevé  par  eux  d'une  manière  édifiante,  par- 
ticipant, dans  les  occasions,  aux  bénéfices  de  la  sainte  Cène.  Ainsi 
nous  ne  sçavons  rien,  jusqu'à  son  départ,  qui  puisse  empescher 
qu'il  ne  soit  reçu  par  nos  frères,  parmi  lesquels  il  se  pourra  ren- 
contrer et  auxquels  Dieu  a  conservé  la  liberté  de  s'assanbler,  à  tous 
les  bénéfices  de  nostre  sainte  communion. 

A  Saintes,  ce3jeuillet  168i  (?) 

(Signé  ;)  Ardeâu,  ancien;  P.  Moreau,  ancien; 
Brung,  ancien. 
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réponse  de  m.  ath.  coquerel  fils  a  m.  l.  audiat. 

Monsieur, 

Toute  lettre,  dit-on,  vaut  une  réponse.  J'avoue  cependant  que 
j'ai  hésité  à  répondre  à  la  vôtre,  quoique  d'une  longueur  démesu- 
rée, hors  de  proportion  avec  l'importance  du  débat.  Elle  est  inju- 
rieuse, et  bien  que  vous  preniez  la  peine,  peut-être  inutile,  de 
reconnaître,  à  plus  d'une  reprise,  ma  bonne  foi,  vous  semblez 
par  moments,  à  cet  égard,  vous  contredire  et  vous  oublier. 

Cependant,  puisque  ma  critique  a  douloureusement  froissé  en 
vous  l'auteur  et  le  lauréat;  puisque,  en  outre,  il  s'agit  entre  nous 
d'une  question  historique  intéressante,  je  vous  réponds;  mais  fort 
occupé  de  choses  plus  urgentes,  je  n'ai  pu  lire  qu'hier  la  deuxième 
partie  de  votre  volumineuse  réplique,  et  je  prends  la  plume  au  pre- 

xvin.  —  7 
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mier  moment  où  je  le  puis.  Mon  grief  contre  votre  lettre,  comme 
à  l'égard  de  votre  livre,  c'est  que  vous  n'êtes  pas  sérieux. 

L'êtes-vous  quand  vous  me  reprochez  ce  que  vous  avouez  être 
des  fautes  d'impression,  Fontaine  pour  Fontanier,  ou  Précepte  pour 
Recepte,  dans  le  titre  d'un  livre  de  Palissy?  L'êtes  vous  quand  vous 
me  raillez  pour  avoir  appelé  vénérable  un  évêque  qui  n'est  pas 
vieux?  Je  pense  qu'un  prélat  est  toujours  supposé  vénérable;  d'ail- 
leurs j'ai  pour  moi,  contre  vous,  l'infaillible  autorité  du  pape  qui, 
lorsqu'il  écrit  à  votre  évêque,  comme  à  tout  autre,  l'appelle  offi- 
ciellement son  vénérable  frère.  J'ai  voulu  être  aussi  poli  que  le  se- 
rait Pie  IX;  est-ce  à  vous  de  m'en  blâmer?  Il  faut  toujours  l'être, 
Monsieur,  et  particulièrement  envers  ceux  dont  on  ne  partage  pas 
les  opinions. 

Vous  n'êtes  ni  poli  ni  sérieux  quand  vous  vous  permettez  d'insi- 
nuer que  j'ai,  à  dessein,  estropié  un  nom,  dans  une  intention  per- 
fide que  vous  seriez,  assurément,  fort  embarrassé  d'expliquer.  Vous 
remarquez  que,  dans  mon  article  sur  votre  livre,  «  Launoy  est  écrit 
Launay,  ce  qui  (dites  vous)  permet  de  confondre  le  célèbre  déni- 
cheur de  saints  avec  le  fameux  persécuteur  de  Palissy;  »  vous  me 
reprochez  ensuite  d'en  taire  un  abbé,  tandis  que  jamais  il  n'accepta 
un  bénéfice,  etc.  Plus  loin,  cette  même  faute  m'est  encore  rap- 
pelée; vous  y  tenez.  Cependant,  Monsieur,  c'est  là  une  de  ces  accu- 
sations qu'entre  hommes  bien  élevés  on  ne  s'adresse  pas.  Et  de  plus, 
sauf  un  seul  point  fort  insignifiant,  tout  est  faux  dans  ces  deux 
lignes.  D'abord,  je  n'ai  estropié  aucun  nom.  De  leur  vivant,  ces 
deux  personnages  si  différents  ont  été  très-souvent  appelés  de  la 
même  manière.  Vous  appelez  Launoy  l'un,  et  l'autre  Launay;  je  les 
ai  nommés  tous  deux  Launay;  Moréri  les  appelle  Launoy  l'un  et 
l'autre.  Il  faut  n'avoir  jamais  étudié  l'histoire  dans  les  documents 
pour  ignorer  que  l'orthographe  de  semblables  noms  a  très-souvent 
varié,  même  sous  la  plume  des  personnes  qui  les  portaient.  D'ail- 
leurs, Monsieur,  je  n'ai  pas  fait  un  seul  instant  la  confusion  de  per- 
sonnes que  vous  imaginez  gratuitement.  J'ai  parlé,  en  passant,  de 
l'un,  a  le  dénicheur  de  saints,  »  à  la  page  436,  en  le  désignant 
comme  l'abbé  de  Launay,  et  de  l'autre,  page  440,  en  le  nommant 
Matthieu  de  Launay.  Ce  sont,  en  effet,  deux  hommes  entièrement 
dissemblables  :  le  premier  fut  justement  estimé  pour  sa  science, 
sa  droiture  et  son  désintéressement;  le  second  est  jugé  par  un  autre 
prêtre,  Moréri,  en  ces  termes  :  «  Comme  sa  conduite  au  temps  de 
la  Ligue  fait  voir  que  c'était  un  scélérat,  il  ne  faut  pas  ajouter  foi 
aux  contes  qu'il  a  publiés  contre  ceux  de  la  religion  réformée.  » 
Lisez  donc  Moréri,  Monsieur;  on  le  trouve  partout,  et  il  a  beau- 
coup à  vous  apprendre.  Quel  intérêt  aurais-je  pu  avoir,  selon  vous, 
à  confondre  le  scélérat  qui  persécuta  Palissy  avec  un  prêtre  et  un 
docteur  de  Sorbonne,  beaucoup  plus  éclairé  que  la  plupart  de  ses 
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collègues,  qui  mérita  le  respect  de  tous  et,  d'ailleurs,  vécut  à  une 
autre  époque? 

La  seule  chose  dont  vous  puissiez  ici  m'accuser  avec  quelque 
ombre  de  raison,  c'est  d'avoir  appelé  le  savant,  dont  le  prénom 
(Jean)  m'échappait,  abbé,  tandis  qu'il  n'était  que  prêtre  et  docteur 
en  théologie.  Mais  c'est  depuis  longtemps  un  usage  accepté  par 
le  clergé  catholique  d'appeler  abbé  quiconque  est  prêtre;  et  si  j'ai 
eu  tort  de  parler  un  langage  trop  moderne  à  propos  d'un  homme 
du  XVIIe  siècle  que  je  rappelais  en  passant,  il  faudrait  être  un  écri- 
vain absolument  irréprochable  pour  avoir  le  droit  de  perdre  son 
temps  à  me  le  reprocher.  Vous  n'êtes  pas,  Monsieur,  cet  écrivain-là. 

Mais  de  quel  droit  osez-vous  écrire  que  j'ai  falsifié  an  texte? 
Qu'est-ce  qu'une  falsification  faite  de  bonne  foi?  Décidément,  vous 
n'êtes  pas  sérieux.  L'êtes-vous  davantage  quand  vous  descendez, 
pour  justifier  votre  livre,  à  la  plus  banale  des  mauvaises  excuses, 
en  accusant  Florimond  de  Rémond,  Gobet,  ou  tout  autre,  d'avoir 
dit  avant  vous  ce  que  je  vous  blâme  d'avoir  répété?  Je  suis 
l'aumônier  d'un  collège;  vous  êtes,  Monsieur,  si  je  ne  me  trompe, 
professeur  dans  un  autre,  et  nous  savons  tous  deux  ce  que  vaut 
cette  réponse  de  nos  écoliers  quand  nous  les  réprimandons 
pour  un  propos  inconvenant  :  Ce  n'est  pas  moi  qui  ai  commencé, 
c'est  Rémond  ou  c'est  Gobet.  —  Qui  vous  obligeait,  Monsieur, 
à  extraire  de  leurs  livres  les  paroles  malveillantes  et  inexactes  que 
vous  avez  réimprimées  dans  le  vôtre  sous  votre  signature?  Vous 
est-il  très-avantageux  de  prouver  que  vous  n'êtes  pas  l'inventeur, 
mais  le  copiste  d'une  injure?  Notez  que  je  falsifie  si  je  vous  attribue 
une  opinion  adoptée  par  vous  et  insérée  dans  votre  livre,  tandis 
que  vous  vous  trouvez  fort  excusable  d'avoir  fait  exactement  la 
même  chose  à  l'égard  de  Cèze  citant  Calvin.  Il  faudrait  pourtant 
n'avoir  qu'un  poids  et  une  mesure. 

Ce  n'est  pas  votre  seule  équivoque.  Vous  prétendez  n'avoir  pas 
traité  Palissy  d'insolent,  au  pied  de  sa  statue,  parce  que,  selon  vous, 
son  héroïque  et  belle  réponse  à  Henri  III,  que  vous  avez  qualifiée 
d'insolente  en  cette  occasion,  n'a  jamais  été  dite;  mais,  s'il  l'a  dite, 
en  effet,  comme  l'affirment  Sully,  d'Aubigné,  et  tant  d'autres,  et 
comme  le  croit  à  peu  près  tout  le  monde,  excepté  vous,  n'avez-vous 
pas  manqué,  en  cette  circonstance,  à  toute  convenance  aussi  bien 
qu'à  la  vérité  historique? 

Etes-vous  sérieux  dans  vos  réclamations  quand  vous  m'accusez 
de  citations  tronquées,  parce  que  je  n'ai  pas  rapporté  tout  entières 
les  trop  nombreuses  pages  de  votre  livre,  où  percent  la  prévention 
et  le  mauvais  vouloir  contre  les  protestants?  Il  fallait  abréger.  Vous 
faites  grand  bruit  de  l'omission,  dans  une  citation,  des  trois  mots  de 
leur  côté,  mots  dont  l'insignifiance,  dans  la  phrase  citée,  est  ex- 
trême, et  qui  n'influent  absolument  en  rien  sur  la  signification  de 
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ce  que  je  blâmais  à  bon  droit.  Il  faut  être  bien  à  court  de  griefs 
réels  pour  s'en  forger  d'aussi  imperceptibles. 

Etes-vous  sérieux  quand  vous  me  proposez  d'habiller  en  ministre 
une  statue  de  Palissy,  de  la  mettre  dans  un  temple  et  d'invoquer 
saint  Palissy.  patron  des  réformés,  ou  d'en  ériger  une  autre  à  Fran- 
çois /er,  protecteur  des  lettres  et  catholique,  sans  vouloir,  je  le  pense 
du  moins,  faire  de  lui  un  patron  des  catholiques, de  sa  vie  un  exemple, 
et  de  sa  mort  un  édifiant  martyre?  Croyez-vous  avoir  trouvé  une 
réplique  bien  mortifiante  pour  moi  en  réclamant,  pour  votre  Eglise, 
ce  roi  trop  vanté,  aussi  corrompu  que  spirituel,  aussi  étourdi  que 
brave,  aussi  maladroit  qu'ambitieux,  cruel  par  calcul,  qui,  un  jour, 
avant  d'aller  banqueter  à  l'hôtel  de  ville,  regarda  brûler  vifs,  sur  six 
places  publiques  différentes,  cinq  hommes  et  une  femme,  condamnés 
pour  cause  de  protestantisme,  et  cela  afin  de  plaire  à  Clément  VII, 
d'obtenir  sa  nièce  Catherine  de  Médecis  pour  reine  future  à  la 
France,  et  de  se  ménager  des  chances  favorables  à  la  conquête  im- 
possible du  Milanais?  Réclamez-le,  Monsieur,  et  malgré  la  fonda- 
tion du  collège  de  France,  on  vous  laissera  sans  jalousie  l'appeler 
catholique  par  excellence.  Mais  qu'est-ce  que  cela  prouvera? 

Venons  à  vos  griefs  contre  Calvin.  —  Vous  semblez,  Monsieur, 
ne  rien  comprendre  aux  difficultés  et  aux  devoirs  d'une  époque  de 
transition.  Calvin  selon  vous  était  déjà  calviniste  lorsqu'il  prêchait 
encore  comme  prêtre  catholique.  Mais  que  pouvaient  signifier  alors 
ces  noms,  encore  a  naître,  de  calviniste  et  de  réformé?  Calvin  es- 
saya comme  Luther  de  réformer  l'Eglise  romaine  sans  la  quitter  ; 
ce  fut  elle  qui  rejeta  ces  grands  hommes  hors  de  son  sein,  et  les 
obligea  d'élever  temple  contre  temple  et  chaire  contre  chaire. 
Entre  Briçonnet,  évêque  de  Meaux,  qui  resta  ou  redevint  catholique 
(sincèrement,  je  n'en  doute  pas)  et  le  cardinal  de  Châtillon  qui  de 
plus  en  plus  devint  huguenot,  il  y  eut  un  moment  où  les  opinions 
et  les  situations  étaient  identiques;  elles  s'accusèrent  et  se  des- 
sinèrent plus  tard. 

Oubliez-vous  d'ailleurs  que  la  plupart  des  apôtres,  saint  Jacques, 
premier  évêque  de  Jérusalem,  et  ses  quinze,  successeurs  immé- 
diats, que  dis-je?  le  Sauveur  lui-même,  ont  observé  jusqu'à  la  fin 
les  usages  pieux  des  juifs,  non  comme  absolument  parfaits,  mais 
comme  devant  être  spiritualisés  et  complétés  et  non  tout  entiers 
abolis? 

Quant  à  la  timidité  avouée  par  Calvin,  rappelez-vous  qu'il  se  jugeait 
avec  une  sévérité  héroïque,  et  il  avait  pour  lui-même  de  terribles 
exigences.  Il  ne  faut  pas  toujours  prendre  au  mot  ces  géants  de 
l'histoire  et  de  la  conscience  quand  ils  regrettent  de  n'être  pas  plus 
grands  et  plus  forts,  précisément  parce  qu'ils  le  sont  déjà  beau- 
coup; leur  idéal  dépasse  de  beaucoup  la  commune  mesure.  Socrate 
disait  :  Je  ne  sais  qu'une  chose,  c'est  que  je  ne  sais  rien  ;  con- 
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eluez  de  là,  si  vous  pouvez,  que  Socrate  était  le  plus  ignorant  des 
hommes. 

D'ailleurs,  Monsieur,  il  avait  parfaitement  prévu  lui-même  l'abus 
que  les  écrivains  de  votre  école  feraient  de  ses  dernières  paroles. 
Après  avoir  dit,  dans  un  sentiment  chrétien  d'humilité,  strictement 
conforme  d'ailleurs  à  sa  doctrine  :  J'ay  eu  beaucoup  d'infirmités, 
lesquelles  il  a  fallu  qu'ayez  supportées,  et  mesmes  tout  ce  que  j 'ai  frrict 
n'a  rien  vallu;  il  ajouta  aussitôt  :  Les  meschants  prendront  bien  ce 
mot  (I).  Je  suis  fâché  de  la  dure  épithète;  mais  Calvin,  qui  ne  se 
ménageait  pas  lui-même,  traitait  rudement  ses  adversaires. 

Vous  me  croyez  à  tort,  disposé  à  tout  admirer  chez  Calvin  et 
tous  les  pères  de  la  Réforme,  vous  vous  trompez;  j'ai  écrit  sur  Cal- 
vin des  pages  plus  sévères  que  les  vôtres,  mais  tout  autrement  mo- 
tivées. J'admire  la  grandeur  de  cette  puissante  nature,  mais  je  suis 
loin  d'aimer  ni  son  caractère  ni  sa  dogmatique,  ou  d'excuser  ses 
fautes  réelles,  qui  furent  l'effet  à  jamais  regrettable  d'un  reste  de 
catholicisme  profondément  enraciné  dans  son  âme.  Il  eut  le  tort 
énorme  de  faire  subir  à  un  grand  martyr,  Servet,  la  peine  capi- 
tale, prononcée  contre  lui  à  Vienne,  en  Dauphiné,  par  l'Eglise 
catholique;  tache  sanglante  et  ineffaçable  de  sa  mémoire. 

Vous  triomphez  parce  qu'il  a  dit  en  mourant  qu'à  son  arrivée 
dans  Genève  un  grand  désordre  y  régnait,  comme  si  le  christianisme 
ne  consistait  qu'à  renverser  les  images;  et  qu'il  s'y  trouvait  beaucoup 
de  méchants,  desquels  il  avait  souffert  de  grandes  indignités.  Ces  pa- 
roles, séparées  de  ce  qui  les  entoure,  sont  mises  par  vous  dans  un 
jour  qui  manque  de  toute  justice  et  de  toute  impartialité.  S'il  en 
valait  la  peine,  je  vous  rendrais  la  pareille  avec  usure,  en  vous 
citant  maint  et  maint  jugement  des  papes,  des  conciles,  des  évê- 
ques,  des  docteurs  et  même  de  saints  canonisés,  sur  l'Eglise 
catholique  avant  la  Réforme.  Je  ne  vous  ferai  entendre  qu'un  seul 
témoin,  un  historien  très-hostile  à  la  Réforme,  cardinal  et  de  plus, 
jésuite.  Dans  son  XXXVIIIe  sermon  {Op.,  t.  VI),  Bellarmin  a  dit 
et  écrit  :  «  Quelque  temps  avant  les  hérésies  de  Luther  et  de  Calvin 
il  n'y  avait  plus,  selon  le  témoignage  des  auteurs  contemporains, 
ni  justice  dans  les  tribunaux  ecclésiastiques,  ni  discipline  dans  les 
mœurs  du  clergé,  ni  connaissance  des  choses  sacrées,  ni  respect 
des  choses  divines  ;  il  ne  restait  presque  plus  de  religion.  » 

L'Eglise  catholique,  plus  encore  que  Genève,  avait  donc  besoin 
de  Calvin  ;  elle  doit  à  la  Réforme  et  à  l'opposition  constante  des 
protestants  beaucoup  plus  de  reconnaissance  qu'elle  n'en  éprouve 
pour  eux. 

Il  s'est  formé  contre  nous  et  nos  pères  une  école  catholique  et 
officielle  de  dénigrement,  pour  ne  pas  dire  de  calomnie.  J'ai  vu  un 

(1)  Voir  l' Appendice  aux  Lettres  françaises  publiées  par  M.  J.  Bonnet,  t.  Il,  p.  576. 
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professeur  de  collège  à  Paris  tracassé  et  menacé  dans  sa  carrière 
pour  avoir  mal  parlé  de  la  Saint-Barthélémy.  Je  sais  combien  peu 
renseignement  de  l'histoire  est  libre  en  France,  même  aujourd'hui. 
Aussi  toutes  les  fois  qu'une  critique  cléricale,  prétendue  historique, 
attaquera  les  pures  gloires  de  notre  grande  et  glorieuse  Réforme 
ou  de  l'Eglise  réformée  de  France,  éprouvée  par  trois  siècles  de 
souffrances  cruelles,  il  faut  qu'un  protestant  prenne  la  parole  pour 
rétablir  la  vérité  des  faits.  J'ai  voulu  être  à  votre  égard,  ce  pro- 
testant. 

Encore  un  mot.  Votre  article,  Monsieur,  contient  des  person- 
nalités que  rien  n'excuse.  Après  quelques  railleries  contre  les 
gens  qui  ne  valent  que  par  la  persécution,  et  qui  recherchent  avec 
empressement  une  petite  torture,  viennent  ces  paroles  étranges  à  mon 
adresse:  Vous  savez  comme  cela  pose!  avec  quel  orgueil  joyeux  on 
agite  sa  palme  et  on  se  drape  dans  sa  robe  ! 

Si  vous  connaissiez  moins  mal  les  faits  dont  vous  parlez  si  légère- 
ment, ces  railleries,  Monsieur,  seraient  d'un  mauvais  cœur.  Ce  n'est 
pas  à  vous,  ni  dans  ces  pages,  que  j'ai  à  rendre  compte  des  douleurs 
profondes  d'un  ministre  de  Jésus-Christ,  frappé  depuis  cinq  ans 
dans  son  ministère,  ni  surtout  du  deuil  que  laisse  un  pasteur  aussi 
éminent  et  un  père  aussi  vénéré  que  le  mien.  A  défaut  du  tact 
ordinaire  aux  gens  du  monde,  un  peu  de  cœur  aurait  pu  vous 
avertir  que  vous  vous  aventuriez  publiquement  dans  un  journal, 
et  un  journal  protestant,  sur  un  terrain  qui  n'est  pas  le  vôtre. 

Ce  mot  sera  le  dernier.  J'ai  voulu,  Monsieur,  vous  répondre 
cette  fois;  je  n'y  reviendrai  plus,  qu'il  vous  convienne  ou  non 
de  prolonger  seul  le  débat. 

Ath.  Coquerel  fils. 

14  janvier  1869. 


UNE  LETTRE  DE  HENRI  DE  NAVARRE 
A  M.  le  Président  de  la  Société  de  l'Histoire  du  Protestantisme 

FRANÇAIS. 

Monsieur  le  Président, 
J'ai  eu  l'occasion  de  voir,  l'été  dernier,  à  Genève,  grâce  à  l'obligeance 
d'un  ami,  une  lettre  originale  et  autographe  de  Henri  de  Navarre.  Je 
n'ai  pas  eu  de  peine  à  constater,  à  première  vue,  qu'elle  était  authen- 
tique et  écrite  en  entier  et  signée  de  sa  main.  Quand  on  a  lu  deux  mots 
de  l'écriture  de  ce  prince,  il  est  impossible  de  s'y  tromper,  car  elle  est 
une  des  plus  belles  et  des  plus  reconnaissables  du  XVIe  siècle.  Et  il  se- 
rait à  souhaiter  que  tous  les  personnages  de  cette  époque  eussent  eu  le 
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privilège  d'écrire  aussi  lisiblement  :  il  y  aurait  peut-être  moins  de  mé- 
prises et,  en  tout  cas,  moins  d'énigmes  historiques  à  déchiffrer.  J'ai  de- 
mandé la  permission  de  copier  la  missive  :  je  pensais  au  Bulletin;  je 
voulais  lui  en  donner  la  primeur.  Cette  permission  m'a  été  gracieuse- 
ment accordée.  Et  je  puis  ainsi  transcrire  ce  document,  qui  ne  manque 
pas  d'importance,  et  qui  me  paraît  se  rapporter  à  l'un  des  événements 
les  plus  heureux  de  ce  règne.  Voici  la  lettre  : 

[A  MonsT  de  Saint -Geny  es.] 

Monsr  de  Sainct-Genyes,  le  vicomte  de  Macaye  m'ayant  demandé 
congé  pour  aller  chez  luy,  je  Tay  bien  voulu  charger  de  ce  petit 
mot,  pour  vous  dire  comme  je  suis  arrivé  en  ce  lieu  et  vous  prier 
me  mander  de  vos  nouvelles.  Je  vous  envoyeray  demain  un  homme 
exprès  pour  en  sçavoir.  Cependant,  je  vous  prie  me  faire  tenir  prests 
quatre  canons  avec  tout  leur  équipage,  et  dans  quatre  ou  cinq 
jours  je  vous  voyray  et  vous  diray  le  subject  auquel  je  les  veulx  em- 
ployer. Je  ne  vous  feray  donc  ceste-cy  plus  longue  que  pour  vous 
asseurer  d'estre  à  jamais 

Vostre  trez  affectionné  amy, 

Henry. 

Escripte  à  Pau,  le  7e  novembre. 

Il  s'agissait  de  savoir  en  quelle  année  cette  lettre  avait  été  écrite  et  à 
quelle  occasion,  et  aussi  quels  étaient  ces  personnages  de  Saint-Génies 
et  de  Macaye,  dont  il  est  question.  J'ai  pensé  que  l'ouvrage  si  complet 
et  si  exact  de  MM.  Haag  me  mettrait  sur  la  voie,  et  je  n'ai  pas  été  déçu 
dans  mon  attente. 

Et  d'abord,  j'ai  vu  que  ce  Saint-Genies  était  Armand  de  Gontaut,  ba- 
ron de  Badefol,  seigneur  de  Saint-Geniès,  qui  était  lieutenant  général 
dans  le  Béarn,  en  1583,  et  gouverneur  de  la  Navarre  l'année  suivante; 
il  vivait  encore  en  1591.  Son  fils  aîné  Hélie,  épousa  la  sœur  de  Sully, 
Jacqueline  de  Béthune. 

J'ai  vu  ensuite  que  ce  vicomte  de  Macaye,  Jean  de  Belsunce  (Jean  IV), 
appartenait  à  l'une  des  plus  illustres  familles  du  royaume  de  Navarre; 
il  montra  en  toute  occasion  un  entier  dévouement  aux  intérêts  de  Jeanne 
d'Albret  et  à  ceux  de  son  fils,  auprès  duquel  il  remplit  les  fonctions 
d'écuyer  et  de  chambellan. 

En  1584,  il  y  eut  des  relations  de  mariage  entre  les  familles  de  ces 
deux  gentilhommes  :  la  fille  de  Saint-Geniès,  Rachel,  épousa  le  fils  de 
Jean  de  Belsunce,  qui  portait  aussi  le  nom  de  Jean  (Jean  V),  et  dont  le 
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fils  est  devenu  la  tige  de  la  branche  de  Macaye.  Ce  vicomte,  dont  il  est 
question  dans  notre  lettre,  est  le  trisaïeul  du  célèbre  évèque  de  Mar- 
seille, Henri-François-Xavier  de  Belsunce,  qui,  pendant  la  peste  qui 
désola  Marseille  en  1720  et  1721,  se  signala  par  son  zèle  à  secourir  les 
malades  et  par  son  courage  héroïque. 

J'ai  vu  enfin  que  la  lettre  ne  pouvait  avoir  été  écrite  qu'en  1583,  au 
moment  où  le  Béarnais  méditait  de  prendre  la  ville  de  Mont-de-Mar- 
san. Cette  ville  fut  prise,  en  effet,  quelques  jours  après  l'envoi  de  cette 
lettre,  le  21  novembre.  Les  «  quatre  canons,  avec  tout  leur  équypage,  » 
devaient  être  «  employés  à  ce  sujet,  »  si  la  violence  était  nécessaire. 

Le  vicomte  de  Marsan,  dont  Mont-de-Marsan  était  la  ville  principale, 
ne  faisait  point  partie  des  biens  que  Henri  avait  en  souveraineté,  mais 
il  le  tenait  «  soubs  l'hommage  du  roy  de  France;  il  n'en  devoit  au  roy 
que  le  simple  baise-main  et  y  avoit  tout  droit  de  régale,  »  comme  le  dit 
Du  Plessis-Mornay  dans  ses  Mémoires  (1).  Le  maréchal  de  Matignon 
ne  se  pressait  pas  d'ouvrir  au  roi  de  Navarre  les  portes  de  cette  ville  de 
Mont-de-Marsan,  qui  était  pourtant  sienne;  le  roi  se  décida  donc  à  y 
entrer  «  par  la  fenêtre,  »  selon  la  spirituelle  expression  de  Du  Plessis- 
Mornay  dans  une  lettre  qu'il  adressa,  de  Mont-de-Marsan,  à  M.  de 
Salettes,  le  surlendemain  de  la  prise  de  la  ville  (23  novembre),  et  dont 
il  vaut  la  peine  de  reproduire  les  principaux  passages  : 

«  Depuis  vostre  partement,  l'insolence  extrême  de  ceulx  de  Mont-de- 
Marsan,  et  les  longueurs  sans  fin  de  M.  le  maréchal  de  Matignon,  ont 
réduit  le  roy  de  Navarre  à  y  rentrer  de  soi  mesme.  Ce  qu'il  a  faict, 
grâces  à  Dieu,  si  heureusement  que,  lundi  21  novembre,  ses  gardes  s'y 
logèrent  sans  excès,  pillage  ni  sang,-  et  tost  après  feurent  suivies  de  lui. 
Deux  hommes  pour  tout,  courans  à  l'allarme,  y  ont  esté  tués,  que  la 
voix  de  tous  les  gens  de  bien  de  la  ville  adjugeoit  de  long  temps  à  fin 
plus  misérable.  Nous  avons  escrit  partout,  afin  que  ceste  reprise  de 
possession,  que  chacung  feroit  chez  soi,  ne  soit  interprétée  en  consé- 
quence du  général.  Et  particulièrement  le  roy  de  Navarre  en  escrit  am- 
plement à  Leurs  Majestés,  lesquelles,  à  mon  advis,  veu  leurs  ordon- 
nances tant  de  fois  réitérées,  ne  le  trouveront  pas  plus  estrange  que 
quand  ung  de  leur  suite  entre  par  la  fenestre  en  une  maison  qui  lui  est 
marquée  par  fourrier  ou  donnée  par  le  mareschal  des  logis,  si  on  lui  en 
veut  fermer  la  porte...  » 

Les  canons,  on  le  voit,  ne  furent  pas  employés.  Mais  ce  hardi  coup 
de  main  eut  les  plus  heureuses  conséquences  :  il  prouva  que  le  prince 

(1)  Tome  II,  p.  245.  Paris,  1824.  Estât  du  roy  de  Navarre  et  de  son  parti  en 
France,  envoyé  au  sieur  de  Valsingham,  en  mai  1583. 
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savait,  s'occuper  d'autres  choses  que  de  galanteries,  et  qu'il  ne  manquait 
pas  de  décision  au  besoin. 

Des  lettres  explicatives  furent  expédiées  de  tous  côtés,  et,  dans  le 
nombre,  j'ai  noté  celle  que  Du  Plessis  envoya,  le  25  novembre,  à  M.  de 
Montaigne,  qui  était  alors  maire  de  Bordeaux.  Le  vicomte  de  Marsan 
ressortissait  du  parlement  de  Bordeaux,  et  il  était  bon  d'expliquer  au 
principal  citoyen  de  cette  ville,  qui,  du  reste,  était  en  même  temps 
membre  du  parlement,  cette  entrée  un  peu  brusque  du  roi  dans  sa  ville. 
Le  célèbre  sceptique  avait  publié,  depuis  trois  ans  (en  1580),  les  deux 
premières  parties  de  ses  Essais,  et  la  lettre  que  lui  écrit  Du  Plessis  fait 
voir  que  celui-ci  connaissait  son  homme,  «  ni  remuant,  ni  remué  pour 
peu  de  chose.  »  Il  fait  appel  à  «  la  poincte  de  son  esprit  »  et  lui  de- 
mande de  rendre  «  témoignage,  si  besoin  est,  envers  ceux  qui  jugent 
mal  delà  chose,  faute  de  la  voir  plutôt  par  les  yeux  d'autrui  que  parles 
leurs.  »  Et  il  termine  en  disant  :  «  Que  voulez-vous  plus?  M.  de  Gas.tel- 
nau  l'a  faict,  c'est  vostre  ami,  qui  plus  est,  non  suspect  pour  la  religion, 
mais  emeu  de  la  seule  équité  de  nostre  cause  :  -Si  quid  peccatum  dicunt 
informa,  compensetur  velim  inmateria.  » 

Le  18  décembre,  nouvelle  lettre  à  Montaigne,  dans  laquelle  il  est  dit  : 
«  Nous  appercevons,  par  les  lettres  que  M.  de  Bellièvre  escrit  au  roy  de 
Navarre,  que  le  roy  a  esté  mal  informé  de  ce  qui  s'est  passé.  »  Henri  III, 
en  effet,  se  montra  assez  irrité  de  ce  que  ses  courtisans  appelaient  pres- 
que un  acte  de  rébellion. 

Mais  une  dernière  lettre  de  Du  Plessis  au  même  correspondant,  da- 
tée du  dernier  jour  de  l'an  1583,  mit  fin,  croyons-nous,  à  cet  inci- 
dent. Il  avertissait  Montaigne,  ou  plutôt,  sous  son  couvert,  les  gens  dif- 
ficiles de  Bordeaux  et  d'ailleurs,  qu'ils  ne  remuassent  plus  cette  affaire 
s'ils  ne  voulaient  pas  que  mal  leur  en  prît.  «  Le  prince,  est-il  dit,  n'est 
pas  né  pour  céder  à  ung  désespoir  et  quitter  a  tous  jours  son  manteau 
au  vent  du  midi  plus  tost  qu'au  septentrion.  Vous  sçavez  l'histoire  de 
Plutarque.  » 

On  se  le  tint  pour  dit.  Et  quand  plus  tard  (en  1587)  le  parlement  de 
Bordeaux  voulut  procéder  contre  le  vicomte  de  Macaye,  qui  avait  repris 
Mauléon  à  peu  près  comme  Henri  avait  repris  Mont-de-Marsan,  le  roi 
de  Navarre,  devenu  Henri  IV,  évoqua  l'affaire  à  son  conseil,  par  lettres 
datées  de  Nantes,  6  juillet  1591,  et  déclara  que  le  vicomte  n'avait  agi 
que  par  ses  ordres. 

J'en  étais  là  de  mes  recherches  lorsque  l'idée  me  vint  d'aller  consul- 
ter, à  notre  Bibliothèque  publique,  les  lettres  missives  de  Henri  IV,  pu- 
bliées par  M.  Berger  de  Xivrey  :  j'espérais  y  trouver,  par  des  lettres  de 
cette  époque,  la  confirmation  de  mes  conjectures.  Mais,  à  mon  grand 
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étonnement,  j'ai  trouvé  ma  lettre  de  Pau,  le  7e  novembre  :  je  la  croyais 
inédite.  J'ai  eu  du  moins  la  satisfaction  de  voir  que  je  ne  m'étais  pas 
trompé  en  mettant  la  lettre  en  1583  :  c'est  la  date  donnée  par  le  savant 
éditeur.  J'ai  été,  en  outre,  confirmé  dans  mon  idée  que  la  lettre  vue 
par  moi  à  Genève  est  bien  décidément  originale  et  autographe,  car 
M.  Berger  de  Xivrey  a  mis  en  note  qu'il  n'a  eu  sous  les  yeux  quwie 
copie  tirée  des  archives  de  famille  de  M.  le  baron  de  Flotte,  de  Mar- 
seille. Toutefois,  quoique  la  lettre  ait  déjà  paru  dans  ce  recueil,  je  n'hé- 
site pas  à  vous  la  communiquer,  avec  les  réflexions  qu'elle  suggère,  et 
je  vous  prie  de  recevoir  l'assurance  de  mon  entier  dévouement. 

Charles  Dardier. 


MONUMENTS  HISTORIQUES  DE  L'ALSACE 

A  Monsieur  Jules  Bonnet,  secrétaire  de  la  Société  de  l'Histoire 
du  Protestantisme  français. 

Sultzern  (Haut-Rhin),  17  novembre  1868. 

Monsieur, 

Il  vient  de  paraître,  dans  le  Courrier  du  Bas-Rhin,  un  appel  émané 
du  comité  de  la  Société  de  la  Conservation  des  Monuments  historiques 
en  Alsace.  Le  comité  voudrait  réunir  un  nombre  de  250  souscripteurs, 
payant  20  francs  par  an,  à  l'effet  de  pouvoir  publier  une  série  d'ouvrages 
historiques,  inédits  jusqu'ici  et  très -importants  pour  l'histoire  de  l'Al- 
sace. Chaque  souscripteur  recevrait  annuellement  deux  volumes.  La 
Société  a  l'intention  de  publier  successivement  les  Collectantes  du  cé- 
lèbre ingénieur  strasbourgeois  Daniel  Specklin,  la  Chronique  de  Wert- 
her',  la  Chronique  d'Osée  Schadacus,  la  Petite  Chronique  de  Colmar,  la 
Chronique  de  Leuk,  contenant  l'histoire  complète  de  la  principauté  des 
comtes  de  Ribeaupierre,  etc. 

Ce  projet,  s'il  réussit,  c'est-à-dire,  si  l'on  parvient  à  réunir  250  sou- 
scripteurs, réaliserait  un  vœu  depuis  longtemps  nourri  par  les  amis  de 
l'histoire  d'Alsace,  celui  de  rendre  accessible  au  public  lettré  de  véri- 
tables trésors  archéologiques  enfouis  jusqu'à  présent  dans  les  bibliothè- 
ques publiques,  où  ils  ne  sont  exploités  que  par  quelques  rares  érudits. 
Cette  publication  aurait  non-seulement  un  intérêt  archéologique,  mais 
elle  jetterait  un  jour  nouveau  sur  l'histoire  de  la  Réformation  alsacienne, 
si  riche,  si  intéressante,  et  si  peu  connue  en  France. 

Nous  engageons  vivement  les  amis  de  l'histoire  du  protestantisme 
français  à  appuyer  cette  œuvre  patriotique,  et  c'est  dans  l'espoir  d'éveil- 
ler l'intérêt  du  public  lettré  protestant  que  nous  avons  écrit  ces  lignes. 
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La.  souscription  est  ouverte  jusqu'au  Ier  mars  1869,  et  les  souscriptions 
peuvent  être  prises  chez  M.  Ernest  Lehr,  quai  Saint-Thomas,  3,  à 
Strasbourg,  ou  bien  chez  M.  Ignace  Ghauffour,  avocat  à  Golmar,  ou  en- 
core, chez  M.  le  professeur  Auguste  Stoeber,  à  Mulhouse. 

Veuillez  agréer,  Monsieur,  l'expression  de  mes  sentiments  les  plus 
dévoués.  Rathgeber,  pasteur. 
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J.-B.  Leclercq.  Une  Eglise  réformée  au  XVIIe  siècle,  ou  Histoire  de 
l'Eglise  wallonne  de  Hanau.  Hanau,  1868. 

Gomme  le  christianisme  opposa  ses  martyrs  à  la  persécution  de  la 
Rome  impériale,  la  Réforme  répondit  par  ses  confesseurs  à  l'oppression 
de  la  Rome  papale,  et,  dès  les  premiers  jours  de  son  apparition,  elle  té- 
moigna hautement  de  son  obéissance  entière  à  l'Evangile  et  de  son  ab- 
négation quant  aux  biens  de  ce  monde.  Partout  ses  enfants  sacrifièrent 
avec  joie  leur  patrie  terrestre  à  la  patrie  céleste.  Aussi  leur  œuvre  ne 
s'éteignit  pas  avec  eux,  mais  aujourd'hui  encore,  après  trois  siècles 
d'agitations  et  d'épreuves,  elle  demeure  debout,  et  leur  foi  parle  encore 
aux  générations  nouvelles,  de  même  que  leur  langue  conservée  au  sein 
de  l'Allemagne,  dans  un  certain  nombre  de  communautés,  témoigne  du 
respect  des  fils  pour  la  mémoire  des  pères. 

L'Eglise  réfugiée  de  Hanau,  dans  l'ancienne  Hcsse  électorale,  mérite 
entre  toutes  d'attirer  l'attention  de  l'historien  protestant;  ses  origines 
et  ses  destinées,  dans  le  courant  du  XVIIe  siècle,  sont  le  sujet  de  la 
monographie  que  nous  annonçons  et  que  chacun  lira  avec  un  vif  inté- 
rêt, malgré  le  style  un  peu  réfugié  de  son  auteur. 

Mi.  Leclercq,  Vaudois  des  Alpes,  amené  d'abord  à  Hanau  par  un 
voyage,  puis  appelé  comme  pasteur  de  l'Eglise  wallonne,  a  mis  large- 
ment à  contribution  les  documents  auxquels  sa  position  lui  a  permis 
d'avoir  recours,  pour  nous  donner  le  tableau  vivant  de  son  Eglise  au 
XVIIe  siècle.  Deux  colonies  lui  donnèrent  naissance,  une  colonie  wal- 
lone  et  une  colonie  hollandaise,  qui  s'entendirent  pour  bâtir  en  com- 
mun leur  temple  et  pour  se  soutenir  l'une  et  l'autre  et  défendre  leur  au- 
tonomie, consacrée  par  les  capitulations,  contre  les  empiétements  du 
pouvoir  civil  et  l'intolérance  luthérienne.  Cette  intolérance  même  fut  la 
cause  de  la  fondation  de  la  ville  neuve  de  Hanau. 

Les  Wallons  ,  chassés  des  Pays-Bas ,  s'étaient  réfugiés  d'abord  à 
Strasbourg  avec  leur  pasteur,  Wallerand  Poulain,  de  Lille,  qui  les  con- 
duisit à  Glastonbury,  dans  le  comté  de  Sommerset,  en  Angleterre, 
en  1551  ;  puis,  à  l'avènement  de  Marie  la  Sanglante,  ils  émigrèrent  do 


108 


BIBLIOGRAPHIE. 


nouveau  et  vinrent,  en  1554,  se  fixer  à  Francfort.  Ils  y  furent  rejoints 
par  des  Hollandais,  qui,  sous  la  conduite  du  Polonais  Jean  de  Lasco, 
s'étaient  établis  à  Londres  en  1550,  et  qui  durent  de  même  quitter  l'An- 
gleterre pour  fuir  la  persécution.  Le  sénat  de  Francfort  accorda  d'abord 
pleine  et  entière  liberté  de  culte  et  de  vie  civile  aux  deux  colonies;  mais 
bientôt  le  luthéranisme  des  uns  et  la  jalousie  commerciale  des  autres 
créèrent  toutes  sortes  d'embarras  aux  réformés,  dont  le  culte  et  l'acti- 
vité industrielle  portaient  ombrage  à  la  bourgeoisie.  Qu'allaient-ils  de-  r 
venir?  Dieu  leur  avait  préparé  un  refuge.  Un  marchand  de  Francfort, 
Antoine  de  Ligne,  exilé  pour  avoir  épousé  une  jeune  fille  d'une  ville 
voisine,  s'était  réfugié  à  Hanau;  il  y  attira  les  Wallons,  auxquels  le 
comte  Philippe-Louis  II,  de  la  branche  de  Hanau-Mûn'zenberg,  qui  ap- 
partenait à  l'Eglise  réformée,  donna  une  charte,  par  laquelle  ils  s'enga- 
geaient à  bâtir  une  ville  neuve,  et  ils  recevaient  par  contre  la  liberté  de 
célébrer  leur  culte  et  l'autonomie  ecclésiastique.  Le  temple  fut  inauguré 
en  1608;  les  Hollandais,  qui  avaient  suivi  les  Wallons  malgré  le  retour 
à  la  tolérance  du  sénat  de  Francfort,  en  eurent  leur  part,  et  les  deux 
consistoires  restèrent  intimement  unis,  ce  que  prouve,  entre  autres, 
cette  décision  du  consistoire  wallon  :  «  Jamais  on  ne  fera  aucun  chan- 
gement, aucune  innovation  dans  les  choses  ecclésiastiques,  sans  le 
consentement  et  la  participation  du  presbytère  hollandais.  » 

A  l'avènement  de  la  branche  luthérienne  de  Hanau-Lichtenberg,  le 
consistoire  wallon  eut  plus  d'une  lutte  à  soutenir  pour  faire  valoir  ses 
droits;  avec  le  consistoire  hollandais,  il  soutint  l'Eglise  réformée  alle- 
mande contre  l'esprit  envahisseur  de  l'Eglise  luthérienne;  ces  querelles, 
où  trop  souvent  l'intolérance,  qui  était  dans  les  mœurs  de  l'époque,  se 
manifesta  de  part  et  d'autre,  aboutirent  enfin  au  haut-recès  religieux 
de  1670,  qui  accorda  aux  deux  confessions  une  liberté  égale,  et,  en  1721, 
un  compromis  introduit  par  le  pasteur  Lafitte  mit  fin  aux  discussions 
avec  l'autorité  civile. 

L'Eglise  wallonne  de  Hanau  reconnaissait  comme  livres  confession- 
nels la  confession  de  foi  des  Eglises  wallonnes  des  Pays-Bas,  de  Guy 
de  Brès,  1561,  en  première  ligne,  puis  celle  de  Wallerand  Poulain,  de 
1554,  et  celle  des  Eglises  réformées  de  France;  de  Théodore  de  Bèze, 
1559  ;  les  catéchismes  de  Calvin  et  de  Heidelberg;  sa  liturgie  était  celle 
de  Wallerand  Poulain,  comprenant  le  Symbole  des  apôtres,  et  sa  disci- 
pline conciliait  celle  des  Eglises  de  France  et  celle  de  Middelbourg.  Ses 
pasteurs,  dans  le  courant  du  XVIIe  siècle,  tous  élus  par  la  commu- 
nautés, furent  : 

1.  Théophile  Blevet,  venu  de  Heidelberg,  1594,  qui  ne  resta  en  fonc- 

tions que  deux  à  trois  mois  ; 

2.  Frédéric  Billet,  venu  de  Wetzlar,  1595  f  1621  ; 

3.  Charles  de  Nielles,  venu  de  Wesel,  1599  f  1604; 

4.  Jacques  Caron,  venu  de  Francfort,  1599  f  1606; 

5.  Clément  Dubois,  venu  de  Francfort,  1609  f  1640: 
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6.  Matthieu  Itoyer,  i)robablemcnt  du  val  d'Arlemont ,  en  Lorraine, 

1624  f  1662; 

7.  Clément  Rover,  son  lils,  1653;  en  1666,  il  fut  déposé  comme  «  mi- 

nistre scandaleux;  »  il  en  appela  au  prince  luthérien,  le  comte 
Frédéric-Casimir,  qui,  pour  le  faire  remonter  en  chaire,  entoura, 
en  1669,  le  temple  de  ses  soldats  avec  canons  et  mèches  allu- 
mées; les  deux  consistoires,  wallon  et  hollandais,  portèrent 
plainte  à  la  diète  de  Spire;  sur  ces  entrefaites,  il  mourut,  1670. 

8.  Pierre  Philippe,  venu  de  Bischwiller  (Alsace),  1603; 

9.  Jacques  Crégut,  chapelain  de  la  princesse  de  la  Trémouille,  que  les 

partisans  de  Clément  Royer  appelèrent  «  l'usurpateur,  »  parce 
qu'il  l'avait  remplacé  en  1666,  et  qui  mourut  pasteur  émérite, 
après  cinquante  ans  de  ministère,  en  1723; 

10.  David  Ancillon,  de  Metz,  nommé  troisième  pasteur  lors  de  la  Révo- 

cation, en  1685,  et  qui  partit  probablement  pour  Berlin  en  1686; 

11.  Charles  Légier,  chassé  du  Palatinat  lors  de  l'invasion  des  armées 

de  Louis  XIV,  1690. 

Pour  son  organisation  intérieure,  l'Eglise  wallonne  de  Hanau  était 
entièrement  constituée  d'après  les  idées  de  Calvin.  Les  magistrats  civils 
de  la  ville  neuve  étaient  élus  au  parquet  du  temple,  sous  la  présidence 
du  pasteur  ;  tout  citoyen  devait  signer  la  discipline  :  pour  être  admis  à 
la  sainte  Cène,  il  fallait  avoir  le  droit  de  bourgeoisie  ou  une  autorisation 
de  séjour;  de  minutieux  règlements  somptuaires  étaient  édictés  pour 
toutes  les  cérémonies  ecclésiastiques;  le  mariage  mixte  était  interdit. 
Les  diacres  étaient  appelés,  en  vertu  de  la  sacrificature  universelle  des 
chrétiens,  à  assister  dans  une  large  mesure  le  pasteur,  qu'aucun  cos- 
tume officiel  ne  distinguait  des  fidèles;  le  service  divin  était  célébré  le 
dimanche  et  dans  la  semaine,  et  chaque  mois  il  y  avait  un  jour  de 
jeûne.  L'Eglise  ne  se  tint  pas  isolée  des  autres  Eglises  réfugiées;  elle 
eut  avec  elles  des  réunions  de  classes  et  compta  dans  la  province  d'Al- 
lemagne; elle  exerça  envers  elles  largement  les  devoirs  de  la  charité. 

Nous  en  avons  dit  assez  pour  montrer  l'intérêt  d'un  livre  que  nous 
recommandons  vivement  à  nos  coreligionnaires  français.  C'est  remplir 
un  pieux  devoir  que  d'étudier  ainsi  le  passé  pour  faire  revivre  soit  des 
individualités  puissantes,  qui  personnifient  une  époque,  soit  des  congré- 
gations fortement  organisées,  soutenues  dans  les  vicissitudes  de  leurs 
destinées  par  une  foi  inébranlable  aux  promesses  de  l'Evangile. 

Ed.  Saigev,  pasteur. 


Frosterus.  Les  Insurgés  protestants  sous  Louis  XIV.  Etudes  et  docu- 
ments inédits.  Paris,  1868,  aux  frais  de  l'Université  de  Ilelsingfors 
(Finlande). 

L'attention  des  historiens  se  porte  de  plus  en  plus  sur  l'Eglise  réfor- 
mée de  France;  à  l'étranger  même,  elle  éveille  une  sympathie  qui, 
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jointo  à  une  admiration  sincère,  témoigne  en  faveur  du  rôle  qui  a  été 
assigné  par  Dieu  à  notre  patrie  et  à  notre  Eglise.  Un  professeur  de 
l'Université  de  Helsingfors,  en  Finlande,  amené  en  France  par  ses 
études,  M.  Frosterus,  a  profité  de  son  séjour  pour  dépouiller  les  ar- 
chives'du  ministère  de  la  guerre  et  d'autres  manuscrits,  et  répandre 
ainsi  une  nouvelle  lumière  sur  la  guerre  des  Gamisards.  Il  est  aujour- 
d'hui de  mode  de  tout  expliquer  par  les  sciences  naturelles;  M.  Froste- 
rus s'inscrit  en  faux  contre  une  pareille  interprétation  des  manifesta- 
tions de  l'esprit  prophétique  dans  les  Gévennes  :  plein  de  confiance 
dans  le  réveil  des  idées  spiritualistes,  il  y  voit  des  «  phénomènes  pres- 
que uniques  dans  l'histoire,  »  si  bien  que  «  nulle  part  la  France  n'a  été 
plus  grande  ni  plus  terrible.  »  Il  affirme  hautement  «  qu'aucun  investi- 
gateur sérieux  n'a  pu  nier  qu'il  y  ait  eu  là  quelque  chose  hors  de  la  pro- 
portion des  actions  humaines,  »  et  il  est  fermement  persuadé  que, 
«  sans  cette  réaction  énergique  franchissant  souvent  ses  bords,  mais 
source  féconde  d'une  vie  religieuse  pleine  de  séve,  c'en  aurait  bientôt 
été  fait  du  calvinisme.  » 

L'intérêt  de  l'ouvrage  est  moins  encore  dans  les  considérations  sur  la 
guerre  des  Gamisards  que  dans  la  publication  d'une  partie  des  mé- 
moires de  Bonbonnoux  ou  Montbonnoux,  depuis  la  capitulation  de  Ca- 
valier jusqu'à  l'établissement  de  relations  suivies  entre  le  chef  camisard 
et  Antoine  Court  (1).  Dans  ces  très-curieuses  pages,  nous  trouvons  di- 
verses indications  qui  nous  permettent  de  rectifier  la  biographie  donnée 
par  la  France  protestante.  D'après  les  auteurs  de  ce  livre  si  précieux 
pour  nos  Eglises,  Bonbonnoux  fut  trahi  le  13  octobre  1705  par  un 
nommé  Martin  de  Las  Combes,  et  n'échappa  qu'à  grand'peine.  Il  y  a 
évidemment  confusion;  les  mémoires  du  chef  camisard  nous  appren- 
nent les  faits  suivants  : 

Bonbonnoux  fut  trahi  avant  le  13  octobre  par  un  déserteur  des 
troupes  royales,  qui  s'était  fait  recevoir  par  les  Gamisards  et  que  l'on 
appelait  Y  Anglais  ;  le  traître  indiqua  pour  sa  retraite  le  bois  de  M.  La 
Combe,  proche  l'Abrit,  près  de  Saint-Hippolyte;  mais  Bonbonnoux  n'y 
était  pas;  il  se  rendit  à  Montpellier,  où  on  le  chargea  de  diriger  une  in- 
surrection qu'il  n'offrit  point  de  commander  lui-même.  (La  France  'pro- 
testante se  trompe  encore  ici.)  Sorti  de  la  ville  par  ruse,  il  fut  caché  par 
Martin,  l'oncle  de  Claris,  dans  le  bois  de  la  Cerclière,  près  de  Valesta- 
lière;  puis  le  13  octobre  1705,  pendant  qu'il  était  au  bois  des  Combes, 
entre  Yalestalière  et  le  moulin  du  Masintrant,  «  confrontant  Verdeilhe, 
proche  Manoblet,  »  il  fut  trahi  par  ***  [nom  rayé],  «  dont  la  fille  aînée 
avait  épousé  Laval  Meunier.  » 

.le  ne  crois  pas  devoir  faire  de  l'oncle  de  Claris,  Martin,  le  traître, 
mais  je  soupçonnerais  Ausillion,  «  époux  de  la  germaine  de  Claris,  » 
parce  que,  lors  de  la  sortie  de  Bonbonnoux  de  Montpellier,  il  est  ques- 

(1)  Voir  l'extrait  qu'on  en  a  donné,  Bull.,  XVII,  p.  420. 
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tion  de  «  ses  filles,  »  ce  qui  concorde  avec  la  mention  de  «  la  fille  aî- 
née ;  »  parce  que  l'invitation  faite  alors  et  si  relevée  de  «  laver  les  mains 
et  se  mettre  à  table  »  concorde  avec  ce  qui  est  dit  lors  de  la  trahison  : 
«  Ils  nous  comblaient  de  caresses;  »  enfin,  parce  que,  après  la  fuite  de- 
Montpellier,  Martin  ne  s'oppose  pas  à  ce  qu'il  se  soumette  et  lui  dit  que, 
s'il  ne  le  veut  pas,  lui  et  ceux  qui  l'accompagnent,  «  personne  ne 
pourra  leur  nuire  sans  la  permission  divine.  »  Bonbonnoux  échappa, 
mais  fut  poursuivi  plus  tard,  et  entre  autres  par  un  nommé  Martin  de 
Manoblet,  que  je  ne  confonds  pas  avec  le  premier.  Cette  similitude  de 
noms  a  dû,  je  crois,  amener  l'affirmation  de  MM.  Haag  et  leur  faire 
donner  au  traître  du  13  octobre  un  nom  qui  ne  serait  pas  le  sien. 

Je  laisse  à  traiter  cette  question  à  de  mieux  informés  que  moi  quant 
aux  lieux  géographiques;  mais  je  ne  puis  terminer  cette  courte  notice 
sans  me  permettre  d'envoyer,  au  nom  de  toute  l'Eglise  réformée  de 
France,  qui,  j'en  suis  sûr,  excusera  ma  témérité  de  parler  en  son  nom, 
de  chaleureux  remcrcîments  à  l'étranger  qui  professe  pour  elle  tant 
d'amour  et  de  vénération.  Ed.  Saigey,  pasteur. 


VARIÉTÉS 


A  PROPOS  D'UN  LIVRE  DE  SÉBASTIEN  CASTALION 

Le  Lien  du  7  novembre  dernier  contenait  une  lettre  de  M.  Ford.  Buis- 
son, professeur  à  Ncuchàtol,  qui  appelle  quelques  explications. 

Dans  une  étude  sur  Sébastien  Castalion,  cet  apôtre  si  méconnu  de  la 
tolérance,  j'ai  mentionné  à  plusieurs  reprises  {Bull.,  XVI,  p.  535. 
et  XVII,  p.  4  et  53)  un  mémoire  écrit  de  sa  main  et  conservé  à  Bàle, 
que  j'ai  qualifié  d'inédit,  en  le  rattachant  à  toute  une  littératare  clan- 
destine dont  je  retrouve  la  trace  dans  les  controverses  du  temps  ,  et 
qui  n'en  est  pas  le  moins  curieux  chapitre. 

Cette  appréciation  vraie  pour  le  temps  où  écrivait  Castalion  a  cessé 
de  l'être  depuis,  puisque  les  pages  en  question  ne  sont  que  la  conclusion 
d'un  livre  célèbre  écrit  en  1554,  mais  publié  pour  la  première  fois 
en  1612,  c'est-à-dire  plus  de  cinquante  ans  après  la  mort  de  son  auteur, 
comme  semble  le  prouver  le  silence  absolu  des  contemporains.  Pour 
diverses  raisons  qu'il  est  superflu  de  rappeler  ici,  la  critique  hésitait  à 
attribuer  ce  livre  à  Castalion.  Sur  la  foi  des  bibliographes  les  plus  esti- 
més, j'avais  moi-môme  partagé  ce  doute,  qui  ne  saurait  subsister,  je 
l'avoue,  devant  la  preuve  fournie  par  M.  Buisson. 

Est-ce  à  dire  que  je  partage  son  admiration  exclusive  pour  un  livre 
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inspiré,  il  est  vrai,  par  un  sentiment  généreux  et  semé  de  Iraits  élo- 
quents, mais  empreint  de  toutes  les  exagérations  de  la  polémique  d'un 
siècle  qui  se  piquait  assez  peu  de  modération  et  d'urbanité  dans  le  lan- 
gage? Il  faut  être  singulièrement  prévenu  contre  Calvin  pour  louer 
sans  réserve  un  écrit  où  le  réformateur  est  comparé  à  un  vautour  altéré 
de  sang,  et  assimilé  (avec  Zwingle  !)  aux  monstres  de  la  Rome  impé- 
riale, les  Elagabal  et  les  Néron. 

Composé  après  le  De  Hœreiicis,  en  réponse  à  la  Déclaration  de  Calvin 
contre  Servet,  le  Contra  Libellum  Calvini  (1)  est  un  plaidoyer  en  forme 
de  dialogue,  véhément,  inégal,  où  la  déclamation  nuit  trop  souvent  à  la 
raison,  et  l'invective  à  l'éloquence.  Malgré  quelques  belles  sentences 
citées  par  M.  Lutteroth,  si  juste  appréciateur  des  hommes  et  des  choses 
du  passé  (2j,  ce  n'est  pas  là  que  l'historien  ira  chercher  les  pures  théo- 
ries sur  lesquelles  se  fonde  la  liberté  religieuse,  et  dont  le  De  Hxreticis 
est  le  plus  admirable  résumé.  Les  pages  que  j'ai  empruntées  à  ce  livre, 
ainsi  qu'à  la  préface  de  la  Bible  latine  de  1551,  antérieure  de  deux  ans 
au  procès  de  Servet,  ne  sont  pas  seulement  belles,  émouvantes,  élevées; 
elles  sont  l'éloquence  même  consacrée  à  la  plus  noble  des  causes. 
L'écrit  tant  loué  par  M.  Buisson  ne  s'élève  pas  à  cette  hauteur.  Il  n'en 
occupe  pas  moins  un  rang  distingué  dans  la  littérature  militante  du 
XVIe  siècle.  Il  fournira  quelques  pages  de  plus  à  l'étude  agrandie  que 
je  réserve  à  Castalion,  et  que  je  désire  retracer  avec  l'impartialité  qui 
sied  à  l'historien,  sans  transporter  dans  le  passé  les  préoccupations  du 
temps  présent,  sans  oublier  surtout  que  les  vérités  dont  Castalion  fut 
l'interprète,  et  pour  lesquelles  il  eut  l'honneur  de  souffrir,  sont  aujour- 
d'hui le  patrimoine  incontesté  de  tous  les  fils  de  la  Réforme. 

J.  B. 


BIBLIOTHÈQUE 

DU  PROTESTANTISME  FRANÇAIS 

Conformément  à  une  décision  prise  par  le  comité  dans  sa  séance  du 
14  janvier,  et  à  un  avis  donné  à  MM.  les  pasteurs  de  Paris,  l'ouverture 
de  la  Bibliothèque  du  Protestantisme  français  a  eu  lieu  le  vendredi 
5  février,  place  Vendôme,  21.  Nous  sommes  heureux  d'ajouter  que  cette 
bibliothèque,  dont  les  rapides  accroissements  sont  dus  aux  dons  les  plus 
généreux,  et  dont  l'utilité  ne  peut  qu'être  hautement  appréciée  de  tous 
les  amis  de  notre  histoire,  est  désormais  ouverte  au  public  tous  les  ven- 
dredis, de  midi  à  quatre  heures. 

(1)  Contra  libellum  Calvini  in  quo  ostendere  conatur  Hxreticos  jure  gladii 
coercendos  esse.  Anno  Domini  MDLCXll.  Sans  nom  de  lieu.  In-18.  Exemplaire  de 
la  Bibliothèque  impériale. 

(2)  Les  Origines  de  la  Réformation  en  France,  p.  60.  ' 
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AVIS 


Le  Bulletin  paraît  le  15  de  chaque  mois  par  cahiers  de  trois 
feuilles  au  moins.  On  ne  s'abonne  pas  pour  moins  d'une  année. 

Nous  rappelons  à  nos  souscripteurs  que  tous  les  abonne- 
ments datent  du  1er  janvier,  et  doivent  être  soldés  à  cette 
époque. 

Le  prix  de  l'abonnement  est  ainsi  fixé  : 
10  fr.    »      pour  la  France. 
12  fr.  50  c.  pour  la  Suisse. 
15  fr.    »      pour  l'étranger. 
7  fr.  50  c.  pour  les  pasteurs  des  départements. 
10  fr.    »      pour  les  pasteurs  de  l'étranger. 
La  voie  la  plus  économique  et  la  plus  simple  pour  le  paye- 
ment des  abonnements  est  l'envoi  d'un  mandat  sur  la  poste, 
au  nom  de  M.  Alf.  Franklin,  trésorier  de  la  Société,  rue  de 
Condé,  16,  à  Paris.  —  Nous  ne  saurions  trop  engager  nos 
abonnés  à  éviter  tout  intermédiaire,  même  celui  des  libraires. 

Les  personnes  qui  n'auront  pas  soldé  leur  abonnement  le 
15  mars,  recevront  une  quittance  à  domicile,  avec  augmen- 
tation, pour  frais  de  recouvrement,  de  : 

1  fr.    »      pour  les  départements; 
1  fr.  25  c.  pour  la  Belgique; 
1  fr.  50  c.  pour  l'Algérie; 

1  fr.  75  c.  pour  les  Pays-Bas  et  la  Suisse; 

2  fr.  50  c.  pour  l'AUemagme; 

3  fr.    »      pour  l'Angleterre. 

Ces  chiffres  couvrent  à  peine  les  frais  qu'exige  la  présen- 
tation des  quittances;  V administration  préfère  donc  toujours 
que  les  abonnements  lui  soient  soldés  spontanément. 

Le  recouvrement  des -quittances  n'est  possible  que  dans  les 
pays  ci-dessus  désignés;  les  personnes  qui  en  habitent  d'autres 
et  qui  n'auraient  pas  payé  leur  abonnement  avant  le  15  mars, 
cesseront  à  cette  époque  de  recevoir  les  livraisons.  _ 

Tout  ce  qui  concerne  la  rédaction  du  Bulletin  doit  être 
adressé  au  secrétaire,  M.  Jules  Bonnet,  rue  du  Champ-Royal,  5> 
à  Courbevoie  (Seine).  L'affranchissement  est  de  rigueur. 
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AVIS  IMPORTANT 

Tout  ce  qui  conceï-ne  la  rédaction  du  Bulletin 
doit  être  désormais  adresse  à  M.  Jules  Bonnet, 
secrétaire  de  la  Société,  rue  du  Champ-Royal,  5, 
à  Cowbevoie  (Seine ). 
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La  Société  de  l'Histoire  du  Protestantisme  français  tiendra  sa 
séance  annuelle  au  temple  de  l'Oratoire,  le  mardi  13  avril,  à  trois 
heures.  Avec  le  rapport  du  Président  sur  les  travaux  de  la  Société, 
et  diverses  communications,  on  entendra  la  lecture  d'une  notice 
sur  le  Marquis  de  Vico  et  les  réfugiés  italiens  <hi  seizième  siècle,  par 
M.  Jules  Bonnet.  Le  Bulletin  d'avril,  contenant,  les  divers  morceaux 
lus  en  séance  publique,  ne  paraîtra  que  le  20. 
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COUP  d'œil  sur  les  progrès  du  calvinisme  en  15G0  (1) 


Une  ligne  idéale,  tirée  de  Genève  à  Saint-Malo,  sépare,  on 
l'a  remarqué  avant  nous  (2),  la  France  germanique  de  celle 
où  prédominent  l'élément  gaélique  (la  Bretagne)  et  l'élément 
roman.  Convertie  la  première  au  christianisme,  la  France 
romane  avait,  la  première  aussi,  subi  le  joug  de  la  papauté, 
tandis  que  c'était  l'Allemagne  qui  avait  servi  de  berceau 
à  la  Réforme;  soit  pour  ce  motif,  soit  en  vertu  de  l'opinion 
commune  que  cette  dernière  se  développe  mieux  au  milieu 
des  froids  tempéraments  du  Nord  que  parmi  les  ardentes  na- 
tures du  Midi,  on  pouvait  s'attendre  à  la  voir  pousser  des 

(1)  Cest  à  la  plume  élégante  de  M.  Th.  Claparède  que  nous  devons  la  traduc- 
tion dos  pag's  suivantes,  empruntées  au  grand  ouvrage  allemand  de  M.  de  Polenz 
{Histoire  du  Calvinisme  français),  dont  une  appréciation  sera  prochainement 
insérée  dans  le  Bulletin.  En  plaçant  ce  chapitre  détaché  sous  les  yeux  de  nos 
lecteurs,  nous  avons  voulu  anticiper  sur  l'hommage  dû  au  pieux  et  savant  auteur 
qui  fait  revivre  au  delà  du  Rhin  les  grands  souvenirs  de  la  Réforme  française,  (lied.) 

(2)  Rcuchlin,  Das  Chnstenihvm  in  Frunkreich,\831.  Ethnographischer  Blick, 
p.  119. 
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racines  moins  profondes  dans  la  France  romane  que  dans  la 
France  germanique  ;  mais  ce  fut  précisément  l'inverse  qui  eut 
lieu.  Une  double  circonstance  peut  rendre  compte  de  ce  fait. 
La  France  romane  fournit  à  la  Réforme  un  terrain  déjà  pré- 
paré, en  partie  même  ensemencé,  par  les  Albigeois  et  par  les 
Vaudois  (et  antérieurement  déjà  peut-être  par  Colomban)  ;  de 
plus,  bien  que  soumise  à  une  dure  oppression,  cette  contrée 
avait  conservé  quelques,  restes  d'une  liberté  que  rie  posséda 
jamais  la  France  germanique.  Elle  était,  d'ailleurs,  voisine 
de  la  Suisse,  avec  laquelle  les  relations  étaient  plus  faciles  ; 
des  liens  de  parenté  unissaient  la  population  romane  des  deux 
pays.  A  la  faveur  de  ces  circonstances,  les  prédicateurs,  les 
missionnaires,  les  colporteurs  et  les  autres  messagers  évangé- 
liques  de  la  Suisse  purent  obtenir,  dans  cette  partie  du  royaume 
et  dans  les  nombreux  châteaux  de  ses  seigneurs,  un  plus  libre 
accès  et  un  appui  plus  efficace . 

Prenons  pour  point  de  départ  Meaux,  la  première  ville  qui 
vit  se  former  une  communauté  évangélique,  projnptement, 
il  est  vrai,  détruite  par  la  persécution,  et  dirigeons-nous  vers 
le  Nord.  Nous  ne  rencontrerons  en  Picardie,  à  Amiens  et  à 
Abbeville,  que  de  faibles  germes  d'organisation  ecclésiastique; 
en  revanche,  nous  verrous  Paris  entouré  au  nord.,  à  l'ouest 
et  au  sud  d'une  guirlande  de  petites  Eglises,  dont  celles  de, 
Saint-Germain  en  Laye  et  de  Chartres  méritent  surtout  d'être 
mentionnées.  Le  grand  nombre  de  ses  membres  avait  valu  à  la 
première  le  nom  de  petite  Genève,  et,  tandis  qu'en  tons  lieux 
se  déchaînait  la  persécution,  les  calvinistes  de  cette  localité 
surent  à  la  fois  maintenir  leur  Eglise  et  conserver  de  bons 
rapports  avec  leurs  voisins  catholiques.  La,  Normandie,  qui 
avait  pour  gouverneur  Coligny,  était  appelée  la.  petite  Alle- 
magne', Rouen  en  formait  comme  la  métropole,  et  chaque 
ville  ou  chaque  bourg,  pour  ainsi  dire,  y  comptait  de  petites 
communautés.  Ainsi  l'Eglise  de  Dieppe  avait  eu  pour  fonda- 
teur François  de  Saint-Paul,  qui  du  Dauphiné  s'était  réfugié 
dans  cette  ville;  il  en  devint  le  pasteur,  et,  plus  tard,  le  cé< 
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lèbre  Jean  Knox,  après  sa  fuite  d'Ecosse,  la  desservit  aussi 
quelque  temps  (1). 

En  Bretagne,  on  ne  vit  poindre  que  beaucoup  plus  tard 
l'aurore  de  la  Réforme,  et  cette  dernière  n'y  rencontra,  pro- 
portion gardée,  que  peu  de  sympathies;  les  efforts  de  d'An- 
delot  pour  faire  prêcher  l'Evangile  dans  cette  contrée  ne 
restèrent  cependant  pas  sans  résultats.  Le  duc  d'Etampes, 
gouverneur  de  la  province,  homme  bien  pensant,  n'accordait 
qu'à  regret  son  concours  au  parti  persécuteur.  Lasœur  du  roi 
Henri  de  Navarre,  Isabeau  d'Albret,  qui,  en  1534,  avait- 
épousé  René  de  Rohan,  fut,  après  la  mort  de  son  mari, 
gagnée  à  l'Evangile  par  son  neveu,  le  roi  Antoine  de  Navarre, 
et  par  sa  femme;  et,  depuis  son  veuvage,  retirée  à  Blain* 
elle  travailla  activement  aussi  à  répandre  la  foi  réformée;- 
même  au  temps  des  plus  violentes  persécutions,  elle  sut  se 
maintenir  en  possession  du  privilège  de  faire  célébrer  chez 
elle  un  culte  évangélique,  auquel  assistaient,  outre  ses  servi- 
teurs, bon  nombre  de  calvinistes  des  environs. 

Le  gouverneur  de  la  province  lui  rendit  un  jour  visite  dans 
son  château  de  Blain,  sans  doute  dans  le  but  de  constater  si 
elle  ne  donnait  pas  à  ce  privilège  une  trop  grande  extension. 
C'était  précisément  le  cas,  toutes  les  personnes  du  pays  qui 
étaient  «  de  la  religion  »  se  trouvant  réunies  chez  elle.  A  la 
vue  de  cette  foule,  le  gouverneur  exprima  son  étonnemeht. 
La  princesse  lui  répondit  non  sans  vivacité:  «  Trouvez-vous 
donc  étrange  qu'une  fille  de  roi  ait  une  suite  aussi  nom- 
breuse? »  —  Blain  fut  presque  toujours  un  lieu  d'asile  pour 
les  persécutés  (2). 

Au  sud  de  la  Normandie,  les  provinces  ou  gouvernements 
du  Maine,  de  l'Anjou  et  de  laïouraine  possédaient  des  Eglises 
dans  la  plupart  des  villes,  particulièrement  sur  les  bords  de 
la  Loire.  Au  Mans,  la  première  assemblée  publique  eut  lieu 

(1)  Bèze,  llist.  ecclés.,  Lille,  1841,  t.  \,  p.  138  et  192;  et  Jules  Bonnit,  Lettres 
de  Calvin,  t.  Il,  p.  177. 

(2)  Le  Noir,  Uùt.  ecclés.  de  Bretagne,  p.  61. 
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en  L561;  dès  1558,  un  pasteur  de  Genève  fut  envoyé  à  Blois 
pour  faire  cesser  les  divisions  qui  avaient  éclaté  dans  l'Eglise 
de  cette  ville,  alors  déjà  constituée  (1).  Les  Eglises  d'Angers 
et  de  Tours  étaient  très-florissantes;  la  violence  de  la  persécu- 
tion les  contraignit,  en  1560,  à  échanger  leurs  pasteurs. 
A  Angers,  où,  dès  1547,  l'évêque  lui-même  favorisait  les  cal- 
vinistes (c'était  Jean  Olivier,  dont  le  frère  fut  plus  tard  chan- 
celier), leur  nombre  s'accrut  tellement  qu'ils  durent  se  rassem- 
bler dans  un  ancien  lieu  de  culte  romain.  En  1556,  l'Eglise 
d'Angers  fut  très-cruellement  persécutée,  le  président  d'Aix 
en  Provence  et  le  fameux  inquisiteur  de  la  foi  Matthieu  Orry 
y  ayant  été  envoyés  par  le  roi,  à  l'instigation  de  quelques 
'  chanoines,  avec  le  mandat  de  procéder  juridiquement  contre 
les  hérétiques  et  de  faire  exécuter  leurs  jugements,  nonob- 
stant tous  appels.  Plusieurs  personnes  de  marque  moururent 
sur  le  hùcher,  notamment  l'ancien  franciscain  Jean  Rahec, 
qui,  au  moyen  de  l'estrapade,  fut  alternativement  plongé 
dans  les  flammes  et  hissé  au-dessus  du  brasier,  et  qui,  les 
entrailles  lui  sortant  déjà  du  corps,  entonna  avant  d'expirer 
le  psaume  LXX1X.  Durant  la  captivité  de  ce  martyr,  Pierre 
de  Rousseau  l'avait  fortifié  dans  la  foi  évangélique;  il  fut, 
vers  le  même  temps,  livré  aux  flammes  et  déploya  un  égal 
héroïsme.  Beaucoup  d'hommes  et  de  femmes  durent,  en  outre, 
faire  amende  honorable,  et  trente-quatre  personnes  de  tous  ' 
états,  qui  avaient  échappé  par  la  fuite  à  leurs  persécuteurs, 
furent  condamnées  au  feu  par  contumace  (2). 

Poursuivant  notre  marche  vers  le  Sud,  nous  trouvons  dans 
le  gouvernement  de  Poitou  les  semences  évangéliques  répan- 
dues, dès  1537,  par  un  franciscain  et  par  un  abbé,  a  le  pre- 
mier abbé  de  France  qui  nettoya  sa  maison  de  l'idolâtrie  (3).  » 
A  Poitiers  même,  au  début  de  la  guerre  de  religion,  se  pro- 
duisit un  fait  digne  de  remarque  :  pour  maintenir  la  ville  dans 

(1)  Bèze,  Ilist.  ecclés.,  t.  I,  p.  93.  , 

(2)  ///"/.,  p.  G8  et  suiv.;  Actes  des  Martyrs,  11)65,  p.  781-791. 

(3)  Bezo,  llist.  ecclés.,  t.  I,  p.  40. 
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la  neutralité,  protestants  et  catholiques  se  chargèrent  en 
commun  de  sa  garde,  jusqu'au  moment  où  l'arrivée  du  gou- 
verneur delà  province,  le  comte  du  Lude,  ennemi  juré  des 
réformés,  vint  troubler  Ces  rapports  pacifiques  (1).  Dans  les 
petits  gouvernements  de  Saintonge  et  d'Angouinois,  au  sud 
du  Poitou,  la  Réforme  compta  de  bonne  heure,  et  en  grand 
nombre,  des  adhérents  déclarés  ou  secrets;  il  y  en  avait  dans 
toutes  les  classes  de  la  société,  mais  spécialement  chez  les 
prêtres,  les  moines  et  les  nonnes.  Ils  parcouraient  le  pays, 
surtout  la,  partie  voisine  des  côtes,  censuraient  dans  leurs 
discours  improvisés  les  vices  dominants,  «.  préchans  à  demi  la 
vérité,  »  comme  h1  dit  Bèze,  «  de  sorte  qu'en  peu  de  temps  on 
y  vit  un  étrange  changement.  »  Mais  le  principal  ou  plutôt 
le  vrai  réformateur  de  ces  provinces  fut  Philibert  Hainelin, 
ancien  prêtre  de  la  province  de  Touraine;  arrêté  en  1557  à 
Saintes,  (selon  d'autres,  dans  un  château  près  d'Arvert), 
il  fut  envoyé  au  parlement  de  Bordeaux,  et  subit  dans  cette 
ville  le  supplice  du  feu  (2).  Il  eut  pour  compagnon  comme 
prédicateur  de  l'Evangile  le  célèbre  potier  Bernard  Palissy  ; 
né  dans  une  condition  obscure,  élevé  dans  des  circonstances 
difficiles  et  sans  avoir  reçu  d'instruction,  cet  homme  remar- 
quable sut  devenir  par  lui-même  artiste  distingué,  topographe, 
physicien,  chimiste,  agronome  et  écrivain  plein  d'origina- 
lité (3).  Les  îles  de  Ré  et  d'Oléron  et  les  environs  de  Marennes 
et  d'Arvert,  éloignés  des  grandes  routes,  offraient  aux  persé- 
cutés des  retraites  faciles  et  commodes*,  dans  ces  contrées, 
un  vicaire  général  catholique,  secrètement  favorable  à  la  Ré- 
forme, faisait  même  sans  opposition  prêcher  du  haut  de  la 
chaire  contre  l'Eglise  romaine  (1). 

Les  persécutions  qui  ne  tardèrent  pas  à  éclater,  refoulèrent 


(1)  Bèze,  Hist.  ceci  es.,  t.  If,  p.  366. 

(2)  Crottet,  Hist.  des  Egl.  réformées  en  Saintonge,  p.  10  ;\  25;  Actes  des  Mar- 
tyrs, p.  855  et  suiv.;  France  protest art.  Hamelin. 

(3)  Crottet,  Hist  ,  etc.,  p.  19  ;  Petite  Chronique,  Appendiee,  n0'  18  ot  20;  Bulle- 
lin  de  la  Soc.  de  Cllist.  du  Protest,  franç.,  t.  I,  p.  23  à  34,  et  83  à  94. 

(4)  Grottet,  Hist.,  p.  13. 
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toujours  davantage  ctems  les  régions  rapprochées  des  côtes 
et  dans  les  îles  ce  mouvement  presque  général.  La  Rochelle, 
dans  le  gouvernement  d'Aunis,  devint  l'un  de  ses  principaux 
centres.  Celte  ville  célèbre  formait  une  sorte  d'Etat  libre,, 
ayant  une  constitution  et  une  administration  municipales 
à  part;  sa  richesse,  sa  puissance  et  sa  considération  l'avaient 
même  rendue  redoutable  aux  gouvernements  précédents, 
contre  lesquels  elle  s'était  laissé  entraîner  à  une  résistance 
ouverte.  C'est  a  La  Rochelle  qu'une  simple  servante  du  Poi- 
tou, Marie  Beccaudelle,  fut  amenée  par  son  maître  à  la  con- 
naissance de  l'Evangile,  qui  exerça  sur  elle  la,  plus  puissante 
influence;  aussi,  de  retour  dans  son  lieu  natal,  elle  prouva 
à  un  franciscain  par  l'Ecriture  sainte  qu'il  ne  prêchait  point 
la  Parole  de  Dieu,  et  fut,  pour  ce  fait,  brûlée  vive  en  1534  (1). 
Plus  tard,  des  ecclésiastiques  de  la  -suite  de  Marguerite,  reine 
de  Navarre,  qui  avait  séjourné  h  La  Rochelle  peu  d'années 
avant  sa  mort,  donnèrent  au  mouvement  réformateur  une 
impulsion  et  une  force  nouvelles.  En  1552,  trois  habitants  de 
la  ville  «  s'élevèrent  contre  les  fêtes,  la  confession  auriculaire, 
le  libre  arbitre  et  l'autorité  des  serviteurs  de  l'Eglise,  et  pré- 
tendirent que  l'on  ne  doit  pas  invoquer  la  sainte  Vierge,  mais 
Jésus-Christ  seul,  unique  intercesseur  auprès  de  son  Père.  » 
Déclarés  «  séditieux,  schismatiques  et  destructeurs  de  la 
religion  chrétienne  et  du  repos  public,  »  ils  furent,  en  der- 
nière instance,  condamnés  par  le  tribunal,  le  premier  a  être 
brûlé  vif,  le  second  à  être  livré  aux  flammes  après  avoir  été 
étranglé,  et  le  troisième  à  être  fouetté  de  verges;  ce  jugement 
fut  exécuté.  «  La  cendre  de  ces  deux  hommes,  raconte  un 
témoin  oculaire  (2),  fut  comme  une  bonne  semence  dans  cette 
ville  populeuse,  qui,  peu  d'années  après,  embrassa  la  cause  de 
la  religion.  Sur  les  juges  eux-mêmes  se  produisit  un  résultat 
analogue.  »  Dès  1558,  les  réformés  établirent  un  consistoire 

(4)  Vincent,  Recherches  sur  les  commencements  de  la  Réf.  (Je  In  Rochelle,  p.  9  ; 
Ad  es  des  Martyrs,  p.  133. 
(2)  Le  boulanger  Pierre  Pacteau.  Voir  Vincent,  p.  12  ;\  22. 
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composé  d'un  pasteur,  de  quatre  anciens  et  de  quatre  diacres. 
«  Ainsi,  dit  l' auteur  que  nous  citons,  avant  même  que  l'on  eût 
dressé  le  plan  de  la  discipline  des  Eglises  réformées  de  France, 
on  en  trou  ve  le  type  réalisé  dans  l'Eglise  de  La  Rochelle.  » 

Dans  les  provinces  de  Guienue  et  de  Languedoc,  et  dans  la 
France  méridionale  en  général,  les  Eglises  réformées  s'offrent 
à  nos  yeux  dans  une  progression  dont  notre  rapide  résumé 
ne  nous  permet  de  donner  que  bien  incomplètement  l'idée. 
Aux  causes  de  ce  fait  indiquées  plus  haut,  vient  s'ajouter  ici 
la  circonstance  que  la  Guienue  avait  le  roi  de  Navarre  pour 
gouverneur.  Au  temps  qui  nous  occupe,  ce  prince  n'avait  pas 
encore  apostasie,  et  son  épouse,  Jeanne  d'Albrct,  compensa 
par  la  suite,  dans  la  plus  large  mesure,  l'insuffisance  de  la 
protection  qu'il  accordait  aux  croyances  évangéliques.  La 
Réformation  fut  même  introduite  officiellement  par  elle 
(en  1509)  dans  son  petit  royaume  de  Navarre,  ou,  pour  parler 
plus  exactement,  dans  la  basse  Navarre,  dont  elle  avait  con- 
servé la  souveraineté,  dans  le  Béarn,  dans  le  comté  de  Foix 
et  dans  ses  autres  possessions. 

En  Languedoc,  Montauban  mérite  une  mention  comme 
métropole  du  calvinisme  dans  le  Sud.  La  Réforme  trouva 
même  accès  à  Toulouse,  à  côté  du  sanguinaire  parlement  de 
cette  ville.  Les  montagnards  des  Cévennes  embrassèrent  les 
croyances  nouvelles  avec  un  zèle  qui  fit  de  leur  sauvage  con- 
trée un  boulevard  de  la  foi  évangélique,  et  si  celle-ci  ne  fut 
jamais  entièrement  bannie  du  sol  français,  h  eux  surtout 
revient  l'honneur  de  l'y  avoir  maintenue.  A  Nîmes,  les  trois 
quarts  des  habitants  professaient  la  Réforme.  A  l'est  du  Lan- 
guedoc, dans  la  Provence  et  dans  le  Dauphiné,  se  trouvaient 
aussi  des  Eglises  florissantes,  et  la  dernière  de  ces  provinces 
avait  conservé  des  traces  de  l'activité  bénie  de  Fard.  Après 
une  absence  de  près  de  quarante  années  (1561),  le  vieux  réfor- 
mateur, toujours  rempli  d'une  ardeur  juvénile,  revint  prêcher 
à  Gap,  son  lieu  natal,  où  une  multitude  avide  du  salut  l'écouta 
avec  la  plus  vive  sympathie. 
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Retournons-nous  du  côté  de  l'Ouest,  et,  nous  rapprochant 
du  Rhône,  entrons  dans  la  principauté  d'Orange.  Sous  ses 
souverains,  de  la  maison  de  Nassau,  la  doctrine  et  l'Eglise 
réformées  ont  pu  y  prendre  promptement  racine  et  même  se 
propager  dans  les  territoires  limitrophes  du   pape  et  de  la 
France;  aussi  nous  verrons  cette  enclave  offrir  aux  persé- 
cutas un  lieu  de  refuge  facile  et  sur.  A  Valence,  une  Eglise 
a  été  fondée  par  un  ancien  avocat  de  Metz.  Dans  les  cont  rées 
d'alentour,  le  voisinag'e  de  Genève  a  beaucoup  favorisé  la 
diffusion  des  doctrines  réformées.   Lors  de  sou  voyage  en 
France  en  1560,  Bèze  trouve  dans  la  vallée  du  Rhône  plus  de 
soixante  communautés,  si  nombreuses  qu'elles  ne  peuvent  plus 
se  résigner  à  se  rassembler  en  secret;  la  chose  ne  leur  est 
même  plus  possible  ;  dans  quelques  localités  déjà,  elles  com- 
mencent à  s'emparer  des  églises  catholiques.  Le  8  juin  1562, 
le  synode  de  Valence  écrit  à  Genève  :  «  Nous  ne  pouvons  pen- 
ser à.  la  faute  que  nous  avons  de  pasteurs  et,  oivyr  les  gemisse- 
mens  du  poure  peuple  san<  g*rande  tristesse.  Car  en  ceste 
province  où  mille,  ministres  ne  suffiraient  point,  à  peine  y  en 
a-t-il  quarante  (1).  » 

En  continuant  h  remonter  le  cours  du  Rhône,  nous  attei- 
gnons Lyon,  où  se  trouve  une  Eglise  que  son  histoire  place 
au  rang  des  plus  illustres  de  la.  Réformation  française. 
L'ancien  jacobin  Alexandre  Garnis,  plus  tard  martyr,  en  fut 
le  fondateur.  Elle  eut  pour  premiers  membres  des  négociants, 
des  orfèvres,  etc.,  qui  se  rassemblaient  en  secret. 

A  partir  de  Lyon,  si  nous  poursuivons  encore  notre  route 
dans  la  direction  du  nord,  nous  serons  témoin  du  déclin  de  la 
Réforme.  Dans  la  Bourgogne,  en  particulier,  le  duc  d'Aumale, 
gouverneur  de  la  province,  qui  appartenait  à  la  maison  de 
Guise,  la  comprima  violemment,  et  le  maréchal  de  Tavannes, 
lieutenant  général,  fut  également  pour  elle  un  adversaire 
redoutable;  il  se  vantait  d'avoir,  par  sa  résistance,  empêché 

(1)  Manuscr.  de  Genève.  Voir  Bonnet,  t.  II,  p.  VM. 
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le  parlement  de  Dijon  d'enregistrer  l'édit  de  janvier  (1562)  (1). 
Cependant,  dès  1559,  deux  chanoines  prêchèrent  l'Evangile 
dans  le  chef-lieu  de  la  Bourg'ogne  avec  un  si  grand  succès 
que  les  églises  ne  pouvaient  contenir  la  foule  de  leurs  audi- 
teurs (2).  En  Champagne,  on  avait  moins  bien  accueilli  la 
Réforme,  où  elle  avait  été  écrasée  par  une  opposition  plus 
violente  encore.  Plusieurs  localités,  toutefois,  avaient  vu  se 
fonder  des  Eglises,  entre  autres  Troyes,  où  un  jeune  prédica- 
teur fut  envoyé  par  l'Eglise  de  Paris  (3)s,  et  où  l'évèque  de 
la  ville  (Carraccioli)  favorisait  le  mouvement.  En  octobre  1501, 
la  communauté  de  Troyes  prêta  nu  pasteur  à  celle  de  Vassy, 
qui  allait  bientôt  devenir  si  célèbre,  en  attendant  que  cette 
dernière  possédât  un  conducteur  spirituel  spécial.  A  Montar- 
gis,  résidence  de  la  duchesse  Renée  de  Ferrare,  entièrement 
gagnée  h  l'Evangile,  les  réformés  pouvaient  trouver  pour 
leur  culte  un  lieu  d'exercice  analogue  à  celui  que  leur  offrait 
en  Bretagne  le  château  deBlain.  La  foi  nouvelle  avait  pénétré 
en  1559  dans  la  principauté  de  Sedan,  qui,  voisine  de  la  France, 
ne  lui  était  pas  encore  réunie  ;  depuis  surtout  que  son  souve- 
rain, Henri  Robert  de  la  Marck,  duc  de  Bouillon,  eut  publi- 
quement abjuré  la,  religion  catholique  (1559),  ce  petit  Etat 
fournit  à  la  Réforme  un  point  d'appui  important,  en  môme 
temps  qu'un  asile  aux  Français  persécutés.  C'était  la  Lorraine 
qui  comptait  le  moins  de  protestants,  quoique,  en  1542,  Farel 
eût  rétabli  l'Eglise  de  Metz,  et  y  eut  encore  prêché  en  1505, 
peu  de  temps  avant  sa  mort,  avec  un  grand  succès.  La  tolé- 
rance du  maréchal  de  Vieilleville,  gouverneur  de  Metz, 
neutralisa  dans  cette  contrée  le  zèle  persécuteur  des  Guises, 
surtout  du  cardinal  de  Lorraine  (4). 

La  Réforme  s'était  aussi  répandue  dans  les  provinces  du 


(1)  Mémoires,  p.  20S. 

(2)  Ï\c7.e,  Uist.,  t.  I,  p.  138. 

(3)  Ibid.j  p.  88. 

(4)  «  Dominus  do  Viellevillè,  prrefectus  Metensis,  qui  nostra'<  religioni  ««perte 
favet.  »  (Languet  au  chancelier  Mc-rdeisen,  Paris,  le  22  lévrier  13G2.  Epit.,  lib.  II, 
p.  205.) 
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centre,  mais  ses  adhérents  y  étaient  plus  disséminés;  ln,  pro- 
vince d'Àuverg'ne,  en  particulier,  se  trouva  assez  prompte- 
nient  en  odeur  d'hérésie.  Il  n'y  avait,  on  peut  le  dire,  aucune 
ville  importante  qui  ne  comptât  des  confesseurs  déclarés  de 
la  foi  évangélique,  el  des  milliers  de  personnes  attendaient 
avec  impatience  le  jour  où,  sans  péril,  elles  pourraient  la  pro- 
fesser publiquement  .  Entre  les  villes  du  centre,  Orléans  mérite 
une  mention  spéciale.  Une  petite  Eg'lise,  qui  s'y  était  formée 
en  1547,  lit,  depuis  ce  moment  ,  de  tels  progrès  que  la  ville 
passa  bientôt  pour  un  des  foyers  de  la,  nouvelle  doctrine.  Son 
bailli,  Groslot,  chez  lequel  le  roi  François  II  avait  logé  lors  de 
l'assemblée  des  états  tenue  à  Orléans,  fut  arrêté  comme 
fauteur  des  croyances  réformées,  et  le  parlement  de  Paris 
le  condamna  plusieurs  fois  par  contumace  à  la  peine  capi- 
tale; il  trouva  enfin  la  mort  dans  la  nuit  de  la  Saint- 
Barthélémy. 

On  évaluait,  vers  le  temps  qui  fait  l'objet  de  notre  étude, 
à  2,150  le  nombre  des  Eglises  réformées  de  France.  Mais 
faut-il  entendre  par  là  des  paroisses  organisées?  Il  serait 
peut-être  plus  exact,  on  l'a  remarqué  (1),  de  rapporter  ce 
nombre  à  des  localités  dans  lesquelles  la  majeure  partie,  ou, 
du  moins,  une  très-forte  minorité  des  habitants  acceptait 
l'Evangile.  Selon  quelques  auteurs,  le  nombre  des  réformés 
s'élevait  à  cinq  millions;  de  Thon,  probablement  plus  exact, 
le  porte  à  deux  millions  seulement;  d'autres  l'évaluent  à  la 
dix-septième  partie,  d'autres  encore  à  la  centième  partie  seule- 
ment delà  population  (2)  ;  enfin,  selon  l'estimation  d'un  am- 
bassadeur de  la  république  de  Venise  (Suriano),  il  n'y  avait 

(1)  Baum,  Theodor  Beza ,  2e  partie,  p.  485.  —  Voir,  pur  le  chiffre  de  4,500 
Eglises,  indiqué  dans  le  Cabinet  du  roy  de  France,  Polenz,  Gcischichte  des  fran- 
zœsischen  Calvinismus,  t.  1,  Beîl.  4. 

(2)  Capefîgue  [Ilist.  de  la  Réforme,  de  la  Ligue  ci  du  règne  de  Henri  I)',  t.  Il, 
p.  27)  emprunte  le  premier  de  ees  deux  chiffres  au  document  :  fi>c  la  quotte  et 
feux  des  protestants  ;  Lyon,  1501.  Selon  le  môme  auteur,  le  second  chiffre  est  de 
La  Noue,  cliez  lecpicl  je  ne  l'ai  cependant  pas  trouvé.  L'évaluation  d'un  centième, 
et  môme  celle  d'un  dixième,  trouvent  dans  l'histoire  leur  meilleure  réfutation  j 
si  ces  appréciations  étaient  exactes,  les  huguenots  auraient-ils,  durant  (h1  longues 
années,  tenu  tête  aux  quatre-vingt-dix-neuf  centièmes  ou  aux  neuf  dixièmes  de 
leurs  compatriotes. 
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pas  la  dixième  partie  des  habitants  qui  fut  atteinte  d'hérésie. 
La  première  de  ces  évaluations,  évidemment  exagérée  et  im- 
possible à  démontrer,  gagne  toutefois  en  vérité  intérieure 
si  on  la  rapproche  d'une  lettre  que  le  cardinal  de  Sainte-Croix 
adressa  de  Poissy  au  cardinal  Borromée,  neveu  du  pape  rie  IV, 
en  date  du  7  janvier  1502.  Le  haut  prélat  s'exprimait  ainsi 
relativement  à,  l'état  de  la  France  :  «  Ce  royaume  est  entière- 
ment bouleversé;  on  ne  saurait  plus  conserver  d'espérance 
h  son  sujet  .  Tout  y  est  atteint,  dans  le  chef  comme  dans  les 
membres;  la  chose  est  manifeste.  Aussi,  ne  désirant  pas 
assister  aux  funérailles  de  ce  malheureux  royaume,  je  supplie 
Sa  Sainteté  de  m'accorder  la  grâce  de  me  rappeler  d'ici.  » 
Dans  sa,  dernière  lettre  (datée  de  La  Rochelle,  1G  septembre 
1505),  il  dit  encore  :  «  Ce  royaume  est  à  moitié  huguenot.  » 
Dans  les  Remontrances  faites  aie  pape  Pie  IV  de  la  part du 
roy  Charles  IX,  on  supplie  le  saint-père  de  se  rendre  lui- 
même  en  France,  pour  chercher  à  y  mettre  un  terme  à  la 
confusion  religieuse  et  ecclésiastique.  Il  pourrait  constater 
que  le  quart  de  la  population  s'est  séparé  de  la  communion 
de  l'Eglise.  Ce  parti  est  composé  de  nobles,  de  savants,  des 
bourgeois  les  plus  notables  des  villes,  enfin  des  g*ens  du  com- 
mun peuple  qui  ont  vu  le  monde  et  qui  se  sont  exercés  dans  les 
armes,  en  sorte  que  les  dissidents  ne  manquent  ni  de  force, 
ni  de  bons  conseils,  ni  d'argent  (1).  Un  historien  français  que 
nous  avons  cité  s'exprime  à  peu  près  dans  le  même  sens  : 
«  Il  n'y  avait  (sous  Henri  II)  ni  ville,  ni  province,  ni  état, 
dans  lesquels  les  nouvelles  opinions  n'eussent  pris  pied. 
Les  gens  de  robe,  les  savants,  les  ecclésiastiques  même, 
et  ceux-ci  contre  leur  propre  intérêt,  se  laissaient  séduire 
par  elles;  les  supplices  ne  servaient  qu'à  les  répandre —  » 
Les  Guises  reçoivent  de  lui  le  témoignage  suivant  :  a  II  est 
certain  que  sans  eux  la  religion  ancienne  eût  fait  place  aux 
nouvelles  sectes.  » 

(1)  Remonstrarkces  faites  nu  pape  Pie  IV,  de  la  part  du  roy  Charles  IX 
[Mémoires  de  Condé,  t.  II,  p.  502  à  575.) 
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Los  paroles  qui  précédent  atténuent  cependant  la  force  de 
cette  assertion.  «  Us  étaient,  dit-il,  soutenus  du  parti  catho- 
lique et  ils  le  soutenaient  aussi  (1).  »  Même  en  faisant  abstrac-' 
lion  du  clergé,  des  tribunaux,  de  la  magistrature,  des  corps 
de  métier,  des  confréries,  en  un  mot,  de  toutes  les  corporations 
que  le  triomphe  de  la  «  religion  nouvelle  »  eut  privées  de  leurs 
anciens  droits,  de  leurs  coutumes  et  de  leurs  plaisirs,  on  doit 
reconnaître  que  le  parti  catholique  conservait  toujours  une 
extrême  puissance;  et,  dans  les  grandes  villes,  en  particulier, 
à  I/yon,  à  Toulouse,  par  exemple,  mais  surtout  à  Paris,  les 
différentes  classes  du  peuple  lui  fournissaient  des  forces 
constamment  renouvelées.  Le  coup  d'œil  que  nous  venons  de 
jeter  sur  les  progrès  de  la  Réforme  ne  contredit  donc  en  au- 
cune manière  nos  affirmations  antérieures  au  sujet  de  la 
puissance  de  la  vieille  religion  nationale  en  France;  et  nous 
pouvons  encore  rappeler  ici  l'aveu  d'un  illustre  protestant, 
d'un  écrivain  français  de  nos  jours  dont  le  nom  fait  autorité: 
«  La  France  ne  deviendra  point  protestante  (2).  » 

De  Polenz. 


ANTOINE  DE  CRO  Y 

PRINCE   DE   PORGIEN  (3) 

A  peine  sorti  de  l'assemblée  de  Fontainebleau,  Antoine  de 
Croy  vit  se  préparer  pour  lui  un  solennel  événement,  un 
mariage. 

La  comtesse  de  Seninghen  désirait  pour  son  fils  une  alliance 
honorable,  qui  lui  présentât  des  garanties  sérieuses  de  bon- 
heur. La  haute  naissance  du  comte  de  Porcien  et  la  maturité 

(1)  Mcseray,  Abrégé  chronoL  de  l'hist.  de  Fi  ance,  2"  partie,  p.  720,  et  3»'  par- 
tie, p.  39.  Amsterdam,  1(573. 

(2)  Guizot,  Du  Catholicisme,  du  Protestantisme  et  de  le  Philosophie  en  France. 

(3)  Voir  la  première  partie  do  cctlo  élude,  Bulletin  d<>  janvier,  p.  2. 
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de  son  caractère  F  autorisaient,  sans  doute,  à  reclicrclier,  dès 
l'âg*e  do  dix-neuf  ans,  la  main  d'une  jeune  fille  qui  appartînt 
à  Tune  des  grandes  maisons  de  France;  mais,  au  sein  de 
quelle  famille  réussirait-il  à  trouver  la  réalisation  du  touchant 
idéal,  objet  de  ses  vœux?  Telle  était  la  question  qu'il  se  po- 
sait à  lui-même  avec  une  certaine  anxiété;  car,  il  ne  pouvait 
s'y  méprendre,  elle  était  d'une  solution  difficile  eu  égard  à  la 
légèreté  de  vues  et  à  la  frivolité  de  mœurs  caractérisant  alors, 
à  peu  d'exceptions  près,  le  milieu  social  dans  lequel  se  cir- 
conscrivaient ses  recherches.  Guidé  par  une  rectitude  de  prin- 
cipes et  une  pureté  de  sentiments  dont  il  ne  se  départit  jamais, 
Antoine  de  Crov  se  préoccupait  avant  tout  des  conditions  de 
félicité  réelle  dans  l'union  qu'il  désirait  contracter,  recher- 
chant beaucoup  moins  le  rang*  et  la  fortune  chez  l'héri- 
tière d'un  grand  nom,  que  les  qualités  morales  et  intellec- 
tuelles dont  elle  serait  douée.  Son  cœur  et  sa  raison  le 
portaient  en  cela,  ainsi  que  sa  mère,  à  rompre  avec  les  tradi- 
tions et  les  préjugés  encore  en  vigueur  au  XVIe  siècle,  dans 
les  rangs  d'une  partie  de  la  noblesse  française,  qui  trop 
souvent  transformaient  une  question  de  mariage,  c'est-à-dire 
d'affection  intime  et  de  libre  choix,  en  une  question  de  froides 
convenances  et  d'asservissement  aux  volontés  égoïstes  de  deux 
familles. 

Le  moment  vint  où  une  jeune  fille,  à  peine  adolescente, 
mais  chez  laquelle,  déjà,  la  délicatesse  de  sentiments  et  la 
distinction  d'esprit  rehaussaient  le  double  éclat  de  la  grâce  et 
de  la  beauté,  trouva,  dans  la  précocité  même  des  charmes  d'elle 
seule  ignorés,  le  secret  d'impressionner  fortement  le  cœur  du 
comte  de  Porcien,  et  ne  tarda  pas  à  devenir  pour  lui  une  com- 
pagne qu'il  ne  ressa  d'aimer  jusqu'à  son  dernier  soupir, 
comme  le  plus  précieux  de  ses  hievs  (1).  Cette  jeune  fille  était 
Catherine  de  Clèves,  tille  de  François  de  Clèves,  premier  duc 

(1)  Expressions  employées. 'par  Antoine  de  Croy,  à  un  moment  suprême,  ainsi 
qu'on  le  verra  plus  lard."  —  Voy.  Le  Laboureur,  Atldit.  aux  Mém.  de  Castelnau, 
f'îd  in-fol.  u>  1731 .  I.  !.  p.  381. 
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de  Nevers,  et  de  Marguerite  de  Bourbon,  sœur  d'Antoine,  roi 
de  Navarre,  et  de  Louis,  prince  de  Coudé. 

Quelques  mots  d'abord  sur  le  père  et  la  mère  de  Catherine. 

Après  avoir  fourni  une  brillante  carrière  militaire  dont,  les 
phases  principales  ont  été  fidèlement  retracées  par  un  homme 
qui  le  connut  de  près(l),  François  de  Clèves  occupait,  à  l'âge 
de  quarante-quatre  ans  (2),  une  haute  position.  Aux  titres  de 
Duc,  de  pair  de  France  et  de  lieutenant  général,  il  joignait 
depuis  plusieurs  années  (3),  celui  de  gouverneur  de  Champa- 
gne, de  Brie  et  de  Luxembourg*.  Possesseur  d'une  immense 
fortune  dont  l'état  dressé  par  lui-même  est  parvenu  jusqu'à 
nous  (4),  il  en  faisait  un  noble  usage  dans  sa  vie  publique 
ainsi  que  dans  sa  vie  privée.  Brantôme  (5)  a  esquissé  avec  son 
originalité  de  pinceau  habituelle,  le  portrait  de  ce  prince  :  «  Il 
a  esté,  dit-il,  tant  qu'il  a  vescu,  très-utile  à  son  roy  ;  aussy 
estoit-il  très-sage  et  très  bon  capitaine.  Il  ne  poùvoit  estre 
autrement,  estant  issu  de  cette  grande  maison  de  Clèves  où  il 
y  a  eu  de  tout  temps  de  très-bons  hommes  de  guerre  et  grands 

capitaines  Certes  il  monstroit  bien  qu'il  estoit  issu  d'une 

très-grande  et  illustre  maison,  car  il  estoit  très-grand,  très- 
riche  et  très-opulent,  et  avecques  cela  très-magnifique,  splen- 
dide  et  très-libéral  s'il  en  futoneques,  despensant  fort,  tenant 
grande  maison  tousjours  à  la  cour  et  aux  armées,  un  très- 
beau  et  fort  paisible  grand  joueur,  ne  se  souciant  point  de 
l'argent,  et  toutesfois  sa  maison  tant  bien  réglée  et  allant 


(1)  Voy.  les  Commentaires  des  dernières  guerres  en  In  Gaule-Belgique,  dédiés, 
le  25  mars  1554,  au  magnanime  et  victorieux  prince,  le  duc  de  Nivernois  et  pair 
de  France,  par  François  de  Rabutin,  gentilhomme  de  sa  compagnie.  —  Voy.  aussi 
Brantôme,  Hommes  illuslr.  et  gr.  tapit,  franc.,  Vie  de  François  de  Clèves,  due 
de  Nevers;  et,  dans  les  œuvres  de  niaislrn  Guy  Coquille,  sieur  de  Romenay,  V His- 
toire de  Nivernois,  éd.  de  1703,  in-fol.,  t.  I,  p.  393. 

(2)  Guy  Coquille,  ibid.,  t.  I,  p.  392. 

(3)  Guy  Coijuille,  ibid.,  t.  I,  p.  393  :  «  Mon  dit  seigneur  François  de  Clèves 
fut  institué  par  le  roy  gouverneur  ès  pais  de  Champagne,  Brie  et  Luxembourg, 
après  le  décez  de  Monseigneur  Charles,  second  fils  du  roi  François  Ier,  qui  aupa- 
ravant en  étoit  gouverneur.  » 

(4)  Voy.  le  testament  fait  par  François  de  Clèves,  premier  duc,  de  Nevers,  le 
24  mai  1 5 G 0  (A.  S.),  en  présence  du  président  Pierre Séguicr,  du  conseiller  Charles 
de  Lamoignon,  et  d'autres  personnages  notables.  (Bibl.imp..  Mss.  f.  [r..  vol.  2747, 
P"  2GG  et  suiv.)  &  Vf; 

(5)  Edit.  du  Panth.  Utt.,  t.  I,  p.  475,  Vie  de  M.  de  Nevers,  François  de  Clèves. 
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tant  bien,  que  nul  n'en  partoit  mal  content,  et  paroissait  bien 
par  ses  grandes  despences  qu'il  y  avait  un  grand  fonds  en 
ceste  maison;  avecques  tout  cela  un  très-homme  de  bien  et 
d'honneur  et  nullement  coquin,  ny  pressant  demandeur  après 
son  roy.  » 

De  son  côté,  à  la  cour  et  dans  le  cercle  des  relations  offi- 
cielles, Marguerite  de  Bourbon,  en  digne  fille  du  grand  Ven- 
dôme et  de  Françoise  d'Alençon,  en  même  temps  qu'à  titre  de 
compagne  d'un  prince  justement  considéré,  avait  réussi,  au 
sein  des  honneurs  et  de  la  richesse,  à  se  concilier  l'estime  et  le 
respect  de  tous  par  une  noblesse  de  caractère  et  un  ensemble 
de  qualités  à  la  fois  sérieuses  et  aimables  en  harmonie  avec  sa 
grande  situation.  Au  foyer  domestique,  elle  trouvait  dans 
F  affection  et  la  confiance  de  François  de  Clèves,  dans  l'amour 
et  la  respectueuse  soumission  de  ses  enfants,  la  douce  récom- 
pense du  soin  qu'elle  avait  pris  de  leur  bonheur  commun, 
.  avec  cette  exquise  tendresse  et  cette  incessante  sollicitude  que 
connaît  si  bien  le  cœur  de  toute  épouse  fidèle,  de  toute  mère 
dévouée.  Chérie  de  sa  nombreuse  famille,  elle  Tétait  surtout 
de  Louis  de  Bourbon,  l'un  de  ses  frères  ;  d'Eléonore  de  Roye, 
épouse  de  ce  prince,  et  de  Jeanne  d'Albret,  qui  l'une  et  l'autre 
étaient  pour  elle  de  véritables  sœurs.  On  peut  juger  par  la 
correspondance  que  ces  deux  princesses  et  Louis  de  Bourbon 
entretinrent  avec  la  duchesse  de  Nevers,  de  l'intimité  frater- 
nellequi  régnait  entre  eux  (1)  ;  d'autres  fragments,  également 
inédits,  d'une  correspondance  adressée  au  duc  de  Nevers, 
attestent  que  les  liens  d'une  étroite  amitié  unissaient  ce  prince 
à  sou  beau-frère  Louis  de  Bourbon  (2). 

Du  mariage  de  François  de  Clèves  et  de  Marguerite  de 
Bourbon  étaient  issus  cinq  enfants,  savoir  :  François,  né  le 
31  mars  1510;  Henriette,  née  le  31  octobre  1542;  Jacques,  né 

(1)  Voy.  les  lettres  adressées  ;\  la  duchesse  do  Nevers  par  Jeanne  d'Albret  (Bibl. 
impvj  Mss.  {'.  fr.,  vol.  3124,  f"  45,  ot  vol.  311'?,  I"  10),  par  Eléonore  do  Koye 
{ibid.,  vol.  3081,  f"  02,  et  vol.  3124,  1"  49),  par  Louis  de  Bourbon,  prince  de  Gondé 
(ibid.,  vol.  3121,  f"  47,  et  vol/3130,  f"  03). 

(2)  Lettre  de  Henri  II  au  duc  de  Nevers  (Bibl.  imp.,  M>s.  f.  fr.,  vol.  3130,  f"  24), 
et  lettre  du  prince  de  Condé  au  même  {ibid.,  vol.  3124,  1'°  48). 
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le  lor  octobre  1544;  Catherine,  née  en  1548,  et  Marie,  née 
quelques  années  plus  tard  (1). 

La  duchesse  Marguerite,  en  1559,  était  arrivée  à  cette 
époque  (le  la  vie,  qni,  pour  une  femme  de  cœur,  marque  la 
transition,  sérieusement  acceptée,  de  la  jeunesse  à  un  autre 
âge,  où,  sans  rien  perdre  de  leur  fraîcheur  ni  de  leur  vivacité, 
les  sentiments  s'affermissent  et  s'élèvent  de  pins  en  plus,  au 
contact  de  l'expérience.  De  là,  le  redoublement  de  tendresse 
avec  lequel  elle  se  préoccupait  de  l'avenir  de  ses  enfants.  Les 
deux  aînés,  François  et  Henriette,  dont  l'éducation  était  ter- 
minée, allaient  faire,  sous  ses  yeux,  Jour  entrée  dans  Je  monde. 
En  même  temps  que  s'éveillait  sa  sollicitude,  à  l'idée  d'y  gui- 
der leurs  premiers  pas,  elle  devançait,  dans  ses  prévisions,  le 
moment  où  Jacques,  Catherine  et  Marie  aborderaient,  à  ]eur 
tour,  ces  régions  parfois  si  périlleuses  delà  société  contempo- 
raine au  milieu  desquelles  sa  prudence  maternelle  s'attache- 
rait à  éloigner  d'eux  plus  d'un  obstacle  et  à  les  prémunir  con- 
tre plus  d'un  écueil.  Alors  qu'elle  espérait  veiller  longtemps 
encore  sur  ces  êtres  chéris,  la  mort  vint  prématurément  la 
ravir  à  leur  affection  et  à  celle  de  son  époux. 

Quand  un  vide  que  rien  ne  saurait  combler  se  creuse,  au 
foyer  domestique,  par  la  mort  d'une  mère  dont  la  présence 
répandait  autour  d'elle  la  sérénité  et  le  bonheur,  il  est  tou- 
chant de  voir  la  sympathie  fraternelle  s'étendre  aussitôt  sur 
ses  enfants  bien-aimés  et  accepter  pieusement,  comme  un  legs 
tacite,  le  soin  d'atténuer,  à  force  de  vigilance  et  de  tendresse, 
les  rigueurs  de  l'austère  dispensation  qui  pèse  sur  eux.  Etroi- 
tement associées  au  deuil  général  de  la  famille  de  Marguerite 
de  Bourbon,  deux  jeunes  mères  dont  les  cœurs  recelaient  des 
trésors  de  dévouement  et  de  bonté,  Jeanne  d'Albret  et  Eléo- 
nore  de  Roye,  étaient  profondément  émues  à  la  pensée  de 
l'isolement  des  cinq  orphelins  laissés 'par  leur  belle-sœur,  et 
n'aspiraient  qu'aies  entourer  do  soins  affectueux.  Filles  con- 
centraient sur  eux,  alors  qu'ils  n'avaient  plus  désormais  d'an- 

(1)  Guy  Coquille,  îlist.  du  Nivernais,  t.  \}  p.  \vn. 
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tre  protecteur  que  leur  père,  cette  délicatesse  de  sentiments  qui 
ne  se  rapproche  jamais  plus  do  l'amour  maternel  qu'en  s'in- 
spira nt  de  son  exemple,  sans  prétendre  l'égaler.  Aimer  ainsi 
les  enfants  de  Marguerite,  c'était,  sous  le  regard  de  Dieu, 
l'aimer  encore,  au  delà  du  tombeau,  de  cet  amour  sacré  qui, 
dans  son  irrésistible  élan  vers  le  ciel  est,  dès  ici-bas,  plus  fort 
que  la  mort.  Jeanne,  alors  absente,  épanchant  son  cœur  dans 
celui d'Eléonore,  lui  écrivait:  «  Ayant  estendu  qu'estiez  avec 
mon  frère  et  Madame  de  Roye  vostre  mère,  je  n'ay  voullu 
faillir  vous  escrire  ceste  lettre,  sentant  l'ennuy  que  vous  por- 
tés de  la  pet  te  de  nostre  sœur  et  de  laquelle  je  suis  à  bon  escient 
participante,  considérant  le  défault  qu'elle  nous  fera  ;  etseroys 
bien  aise  de  vous  pouvoir  voir.  »  Parlant  ensuite  des  enfants 
de  Marguerite,  elle  ajoutait  :  «  Vous  leur  présenterés  de  ma 
part  avecq  mes  recommandations  bien  affectionnées,  tout  ce 
que  je  pouvray  pour,  de  présent,  leur  tenir  place  de  mère,  et 
à  vous  de  la  plus  affectionnée  parente  que  sauriés  avoir, 
supliant  Dieu  qu'il  vous  donnela  consolation  de  vostre  ennuy. .. 
Vostre  meilleure  amye,  Jeanne.  » 

A  une  époque  voisine  de  celle  h  laquelle  furent  tracées  ces 
lignes ,  le  duc  de  Nevers  confia  l'entière  direction  de  sa 
troisième  fille,  Marie,  encore  en  bas  âge,  à  Jeanne  d'Albret, 
qui  depuis  lors  ne  cessa  de  lui  porter  une  affection  presque 
maternelle,  dont  on  aime  à  retrouver  l'expression  dans  ce  pas- 
sage d'ujie  lettre  que  la  reine  de  Navarre  adressa  en  1570  à 
sa  jeune  protégée:  «  bai  quelque  part  que  je  soye,  je  vous 
prie,  nia  niepee,  croire  que  je  vous  feré  tousjours  office  de 
mère  (1).  »  On  aime  aussi  à  entendre  Marie  dire,  dans  l'émo- 
tion d'une  filiale  gratitude  envers  sa  bienfaitrice  :  «  Je  ne lairay 
de  lui  faire  service  quand  elle  me  voudra  commander,  pour 
l'honneur  que  j'ai  reçu  à  sa  compagnie  et  pour  le  longtemps 
que  j'y  ay  demeuré  (2).  » 

(1)  llull.  de  la  Soc  de  Vllist.  du  Prot.  fr.,  t.  V,  p.  147. 

(2)  Dil)!.  imp.,  Mps.  f.  IV.,  vol.  319G,  f-  97,  lettre  «le  Marie  de  Clèvcs  a  l'époux 
rie  F.T.  sœur  ahiéf?,  Henriette  de  Olèves. 

xviu.  —  0 
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Momentanément  moins  heureuse  que  sa  sœur  Marie,  Cathe- 
rine de  Clèves,  qui  eût  tant  aimé  à  se  sentir  entourée  des  ten- 
dres soins  de  l'une  ou  l'autre  de  ses  jeunes  tantes,  fut  confiée 
à  une  femme  dont  le  patronage,  quelque  bienveillant  qu'on 
le  supposât,  ne  pouvait  équivaloir  à  l'accueil  qu'elle  eût  reçu, 
soit  de  la  reine  de  Navarre,  soit  de  la  princesse  de  Condé, 
La  familiarité  des  relations  que  la  maison  de  Lorraine  soute- 
nait avec  François  de  Clèves  porta  ce  prince  à  placer  sa 
seconde  fille  près  de  la  duchesse  douairière  de  Guise.  Au  dire 
d'un  panégyriste  de  celle-ci  (1),  le  duc  de  Nevers  désirait  que 
la  duchesse  douairière  reçut  Catherine  «  en  sa  compagnie,  pour 
tenir  d'elle,  de  sa  belle  et  bonne  nourriture  et  sages  vertus.  » 
Quelque  salutaire  que  pût  être  d'ailleurs  l'influence  de  la  tu- 
telle ainsi  accordée  à  Catherine,  il  n'en  demeure  pas  moins 
certain  que  cette  jeune  fille  tenait  avant  tout  de  sa  mère  le 
bienfait  d'une  éducation  qui  la  rendit  en  1560,  de  l'aveu 
même  de  Brantôme,  «  l'une  des  plus  honnestes,  sages  et  ver- 
tueuses filles  de  la  France.  »  Son  développement  moral  et  in- 
tellectuel dès  cette  époque  était  assez  avancé  pour  que  son 
père  pût  songer  à  lui  choisir  un  époux  ;  mais  il  voulait  ne 
l'unir  qu'à  un  homme  que  ses  qualités  personnelles,  en  même 
temps  que  sa  haute  naissance,  rendissent  recommandable 
entre  tous.  Or,  à  ce  point  de  vue,  il  ne  pouvait  mieux  faire 
que  de  confier  le  sort  de  sa  fille  «au  comte  de  Pdrcien,  jeune 
seigneur  «  d'une  belle  et  claire  réputation,  estant  de  bonne 
part,  de  bonne  race,  brave,  vaillant,  généreux,  adroict  et  très- 
accomply  en  tout  (2).  » 

En  acceptant  Antoine  de  Croy  pour  gendre,  François  de 
Clèves  se  montrait  fidèle  aux  traditions  de  la  maison  de 
Nevers  en  fait  d'alliances  par  mariage,  traditions  que  relate 
un  historien  du  Nivernais,  en  joignant  à  la  mention  qu'il  en 
fait  des  réflexions  qui  ne  seront  pas  hors  de  propos  ici.  «  Tl 
est  bien  à  remarquer  que  la  maison  de  Nevers  s'est  de  tout 

(1)  Brantôme,  Disc,  sur  les  duels,  édit.  du  Panth.  litt.}  t.  I,  p.  785. 

(2)  Brantôme,  ibid.,  p.  785. 
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temps  alliée  et  jointe  par  mariages  à  grandes  et  excellentes 
maisons,  tant  de  sang*  royal  de  France  que  d'autres  maisons 
èsquelles  la  grandeur  des  titres  et  seigneuries,  la  vertu,  l'hon- 
neur, la  générosité  et  valeur  ès  armes  et  affaires  publiques  ont 
été  ali  plus  haut  degré  :  qui  est  le  vray  moyen  de  conserver  et 
accroître  les  maisons  et  ce  qui  est  de  plus  précieux  en  icelles,  la 
vertu  et  la  valeur,  ce  que  plusieurs  autres  maisons  de  France 
et  de  la  chrétienté  n'ont  pas  été  si  soigneuses  d'observer,  les 
unes  en  prenant  alliance  de  lignage  qui  n'avoit  autre  source 
de  grandeur  que  par  les  biens  et  honneurs  de  l'Eglise,  les 
autres  ès  maisons  ès  quelles  les  grandes  richesses  abondoient, 
ou  pour  avoir  gouverné  les  rois  et  les  finances,  ou  pour  avoir 
fait  autre  maniement  auprès  des  rois,  qui  n'est  bien  séant  à 
personne  de  cœur  généreux  ;  les  autres  ès  maisons  qui  s' es- 
toient  avancées  en  seigneuries,  biens  et  crédit,  par  l'occasion 
des  délices,  fols  plaisirs  et  voluptez,  que  les  rois  avoient  pris 
en  aucunes  personnes  desdites  maisons.  Toutes  ces  sortes  de 
grandeurs  sont  périlleusement  glissantes,  et  est  mal  aisé  d'y 
tenir  le  pied  ferme,  puisque  la  fondation  n'en  est  pas  selon 
vertu  et  honneur  (1).  » 

On  se  demande  qui  avait  mis  Antoine  de  Croy  et  sa  mère 
sur  la  voie  d'une  union  à  contracter  avec  Catherine  de  Clèves? 
Etait-ce,  en  première  ligne,  le  cardinal  de  Lorraine,  ainsi 
que  l'affirme  Brantôme  (2),  sans  entrer  du  reste  dans  aucuns 
détails  à  cet  égard?  Cela  est  possible;  et  ce  qui  concorde 
d'une  manière  assez  frappante  avec  son  affirmation,  c'est  le 
rôle  d'arbitre  pour  le  règlement  de  certaines  questions  pécu- 
niaires qu'attribue  au  cardinal  de  Lorraine,  conjointement 
avec  la  duchesse  douairière  de  Guise,  le  contrat  de  mariage 
du  comte  de  Porcien  et  de  Catherine  de  Clèves,  dont  il  sera 
bientôt  parlé.  On  peut  aisément  admettre,  qu'après  s'être 
érigé  en  protecteur  apparent  delà  comtesse  de  Seninghen 

(1)  Guy  Coquille,  Hist.  du  Nivernais,  t.  I,  p.  397. 

(2)  Disc,  sur  les  duels,  t.  I,  p.  785  :  «  Je  sçay  que  M,  le  cardinal  (de  Lorraine) 
fut  le  premier  moteur  de  ce  mariage.  » 
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lors  du  procès  qui  lui  fut  suscité  au  sujet  de  l'évasion  du  difc 
d'Àrschot,  le  cardinal  de  Lorraine  ait  cherché,  par  un  officieux 
procédé,  à  détacher  du  parti  des  princes  de  Bourbon  le  fils  de 
la  comtesse  et  à  le  gagner  au  parti  des  Lorrains:  mais  c'était 
compter  sans  le  désintéressement  des  vues  et  des  sentiments 
d'Antoine  de  Croy,  sans  ses  convictions  religieuses,  sans  sa 
fermeté  de  caractère.  Ce  qui,  d'un  autre  côté,  est  fort  pro- 
bable, c'e>t  que,  quel  qu'ait  été  le  promoteur  du  mariage  dont 
il  s'agit,  le  prince  de  Coudé,  Eléonore  de  Hoye,  Jeanne  d'Al- 
bret,  peut-être  même  Antoine  de  Bourbon,  songeant  à  assurer 
l'avenir  de  leur  nièce  et  connaissant  sous  de  favorables  rap- 
ports le  comte  de  Porcien,  auront  appuyé  près  de  leur  beau- 
frère,  François  de  Clèves,  le  projet  d'une  union  qui  présageait 
à  sa  fille  des  jours  heureux. 

En  France,  au  XVIe  siècle,  de  même  qu'à  d'autres  époques, 
la  conclusion  de  tout  mariage  entre  personnes  appartenant  à 
de  grandes  familles  se  subordonnait  à  l'assentiment  préa- 
lable du  monarque.  François  II  donna  le  sien  au  mariage  du 
comte  de  Porcien  avec  Catherine  de  Clèves.  La  preuve  en  est 
dans  un  acte  du  4  octobre  1560,  dressé  au  château  de  Saint- 
Germain  en  Laye,  et  contenant  les  conventions  civiles  des 
parties.  Le  texte  de  ce  document  (1)  est  étendu;  nous  en  cite- 
rons seulement  le  préambule  et  la  partie  finale,  comme  ayant 
une  certaine  valeur  historique,  à  raison  des  noms  de  plusieurs 
personnages  notables  qui  y  figurent.  Il  y  est  dit: 

A  tous  ceux  qui  ces  présentes  lettres  verront,  Jean  Chevereau,  soi- 
gneur de  Garnetière,  etc.,  conseiller  du  roy  nostre  sire  et  garde  pour 
ledit  sieur  des  sceaux  royaux  aux  contracts  en  la  prévosté  do  Saint- 
Germain  en  Laye,  salut.  —  Sçavoir  faisons  que  pardevant  Pierre  Ma- 
nuel, notaire  et  tabellion  royal  juré  en  ladicte  prévosté  de  Saint-Ger- 
main furent  présens  en  leurs  personnes  très  hault  et  puissant  prince, 
Monseigneur  François  de  Clèves,  duc  do  Nivernois,  marquis  d'islos, 
comte  de  Rethelois,  Beaufort  et  Auxerro,  pair  do  France  (2),  seigneur 

(1)  Dibl.  imp.,  Mss.  f.  fr  .  vol.  2749,  f"  145  et  suiv.,  —  et  ibid.t  Colloct.  Du- 
chcsnp,  vol.  3,  f"  100  et  suiv, 
(?)  Daguess^au,  clans  son  38°  plaidoyer  (voy.  Œuvres  cnmpf.,  éd.  rte  1819, 
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souverain  d'Arches,  Chasteau-Regnault  et  autres  terres  outre-Meuse, 
gouverneur  et  lieutenant-général  pour  le  roy  en  ses  pays  de  Champagne 
et  Brye,  et  damoiselle  Catherine  de  Clèves,  fille  dudict  sieur  duc  et  de 
feue  très  haute  et  puissante  princesse  Madame  Marguerite  de  Bourbon, 
duchesse,  venant  ladite  damoiselle  Catherine  à  l'àage  de  douze  ans, 
ainsy  que  ledict  sieur  duc  a  dict  et  déclaré,  d'une  part;  —  et  haultc  et 
puissante  dame,  Madame  Françoise  d'Amboise,  vefve  de  feu  messire 
Charles  de  Crouy,  en  son  vivant  comte  de  Senighan  et  de  Portion,  baron 
de  Renel,  Lafaulche,  Choiseul  et  Moncornet,  seigneur  de  Blaizc,  Ma- 
nou  et  Paigny;  et  messire  Anthoine  de  Crouy,  comte  de  Portion,  baron 
de  Montcornet,  Renel,  Lafaulche,  Longuy,  et  seigneur  d?e  Manou  et 
Paigny,  seul  et  unique  héritier  et  fils  desdits  sieur  feu  comte  et  dame 
comtesse,  d'autre  part;  —  lesquelles  parties,  parle  voulloir  et  bon  plai- 
sir du  roy  nostre  souverain  seigneur,  lequel,  par  l'advis  de  son  conseii, 
a  authorisé  ledict  sieur  comte  de  Portion  pour  l'eflect  du  contenu  cy- 
après;  et  aussy  soubz  le  bon  plaisir  de  la  royne  mère  dudict  sieur  roy, 
et  par  le  conseil  et  advis  d'illustrissimes  et  reverendissimes  prince  et 
cardinaulx  de  Bourbon,  de  Lorraine  et  de  Cuyse,  et  très  haultes  prin- 
cesses, Mesdames  la  comtesse  d'Anghien ,  duchesse  douairière  de 
Guyse,  duchesse  de  Touteville,  et  douairière  de  Saint-Pol,  très  haults 
et  puissants  princes,  Messcigneurs  le  duc  de  Cuyse,  marquis  d'Elbœuf, 
très  haultes  et  puissantes  princesses,  Mesdames  la  duchesse  de  Guyse 
et  marquise  d'Elbœuf;  et  plusieurs  autres  princes  et  grands  seigneurs, 
proches  parents  et  amys  desdites  parties,  tous  à  ce  présens,  reconneu- 
rent  et  confessèrent,  en  la  présence  et  pardevant  lesdicts  notaires  comme 
en  droict  soy  jugement  avoir  faict  et  par  ces  présentes  font  ensemble 
les  traictez,  promesses,  pactions  et  convenances  matrimoniales  qui  en- 
suivent ;  —  c'est  à  sçavoir,  que  Monseigneur  Anthoine  de  Croy,  comte 
de  Portion,  et  ma  dicte  damoiselle  Catherine  de  Clèves,  prendront  l'un 
l'autre  par  loy  de  mariage,  si  Dieu  et  nostre  mère  sainetc  Eglise  s'y  ac- 
cordent, le  plus  tost  que  faire  se  pourra... 

Ce  fut  faict  et  passé  audict  chasteau  dudict  Saint-Germain  en  Laye, 
1  î  4e  jour  du  mois  d'octobre,  Tan  1500,  cz  présence  de  très  hauts  et  très 
puissaus  princes,  Messcigneurs  le  duc  de  Montpcnsier,  le  prince  de 
Laroche-sur- Yon,  Mc  Jehan  de  Sainct-Meloux,  Sr  de  Pâmes,  advocat 
en  la  cour  de  parlement,  et  plusieurs  autres  tesmoings. 

Revenons  un  instant  sur  la  clause,  ci-dessus  transcrite,  de 

in-8,  t.  IV,  p.  83),  rappelait  qu'au  XV1°  siècle  «  la  maison  de  Glôvcs  possédait, 
en  même  temps,  doux  pairies  différentes,  celle  d'Ku  et  cdle  de  Nevers,  et  .mie 
François  de  Clèves  avait  joui  en  même  temps  de  deux  litres  de  pair  de  France.» 
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L'acte  du  \  octobre  1560,  qui  porte  que  «  Monseigneur 
Anthoine  fie  Croy,  comte  de  Porcien  et  ma  dicte  damoiselle 
Catherine  de  Clèves  prendront  l'un  l'autre  par  loy  de  mariage 
si  Dieu  et  nostre  mère  sain  etc.  Eglise  s  y  accordent,  le  plus 
tost  (pie  faire  se  pourra.  »  Ce  serait  se  méprendre  singulière- 
ment, que  de  voir  dans  cette  clause  la  preuve,  qu'en  octobre 
1500,  Antoine  de  Croy  n'était  pas  encore  protestant,  puisque 
nous  avons  précédemment  établi  (1),  avec  le  témoignage  de 
Castelnau  (2),  que  dès  les  derniers  mois  de  1559,  il  avait 
adhéré  aux  doctrines  de  la  Réforme,  et  qu'en  outre  il  est  certain 
que,  depuis  lors,  il  avait  persévéré  dans  son  adhésion,  ainsi 
que  cela  ressort  notamment  de  sa  participation  aux  conféren- 
ces de  Vendôme  et  de  La  Ferté,  et  de  sa  présence  à  l'assemblée 
de  Fontainebleau.  Ceci  posé,  que  se  passa-t-il,  en  fait,  posté- 
rieurement à  l'acte  du  4  octobre  1560?  En  d'autres  termes, 
sous  quelle  forme  eut  lieu  le  mariage  d'Antoine  de  Croy  et  de 
Catherine  de  Clèves?  Fut-ce  sous  la  forme  dite  fiançailles  far 
paroles  de  présent  (3),  convention  d'après  laquelle  deux  con- 
tractants déclaraient  devant  notaire,  se  prendre  pour  époux, 
et  le  devenaient  en  effet,  encore  bien  que  leur  déclaration  de 
vouloir  s'unir  n'eût  pas  été  précédée  d'une  proclamation  de 
bans,  et  qu'ils  n'eussent  pas  réclamé  le  concours  d'un  prêtre? 
Fut-ce,  au  contraire,  dans  l'enceinte  d'une  église  catholique, 
par  le  ministère  d'un  prêtre,  à  la  suite  d'une  proclamation  de 
bans?  C'est  ce  que  nous  ignorons.  Quoi  qu'il  en  soit,  et  en 
admettant  même  que  la  seule  forme  suivie  ait  été  celle  d'un 
mariage  célébré  par  un  prêtre  catholique,  il  n'y  aurait  pas 
d'autre  conclusion  à  tirer  de  ce  fait  que  celle  que  voici,  savoir: 
que  le  comte  de  Porcien,  en  laissant  célébrer  son  mariage  par 
un  prêtre  catholique,  n'aurait  accepté  des  attributions  com- 

(1)  Bull.,  1869,  n°  l,  p.  14. 

(2)  Castelnau,  Mém.,  liv.  I,  ch.  vi,  in-fol.,  t.  \,  p.  12. 

(3)  !1  est  assez  étrange  de  voir  un  agent  Je  la  cour  de  France,  peu  favorable, 
d'habitude,  à  ce  mode  d'union  sur"  le  territoire  français,  chargé  précisément 
en  15G0  d'en  proposer  l'emploi  en  Espagne,  à  l'égard  de  deux  jeunes  futurs  époux 
dont  nous  ne  tarderons  pas  à  parler,  lesquels  étaient  le  comte  d'Eu,  fils  du  duc  de' 
Nevcrs,  et  la  fille  du  duc  et  de  la  duchesse  de  Montpcusier.  (Voy.  Négociât,  sous 
François  il,  in-4°,  p.  686.) 
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plexes  do  ce  dernier  en  matière  de  mariages,  que  celle  qui, 
d'après  les  usages  et  la  législation  de  l'époque,  le  caractéri- 
sait comme  un  fonctionnaire  public  procédant  à  l'accomplis- 
sement d'un  acte  de  la  vie  civile.  Cette  conclusion  nous  paraît 
d'autant  plus  juste,  qu'en  1500,  ne  s'était  pas  encore  éta- 
blie parmi  les  protestants  français  la  coutume  de  recourir  au 
ministère  de  leurs  pasteurs  pour  la  célébration  des  mariages, 
et  que  ce  ne  fut  guère  qu'à  dater  de  1561,  que  quelques  maria- 
ges furent  célébrés  en  France,  selon  l'expression  du  temps, 
à  la  mode  de  Genève  (c'est-à-dire  par  des  ministres  du  culte 
réformé),  mode  dont  l'introduction  parmi  nous  semble  devoir 
être  attribuée  à  Théodore  de  Bôze(l).  Ajoutons  que  Catherine 
de  Clèves,  appartenant  encore,  ainsi  que  sa  famille,  au  catho- 
licisme, en  octobre  1560,  et  son  mariage  devant  s'accomplir, 
tant  sous  les  yeux  de  la  cour  que  sous  ceux  de  divers  cardi- 
naux hostiles  à  toutes  fiançailles  far  far  oies,  de  présent,  il  ne 
restait  d'autre  voie  accessible  à  Antoine  de  Croy  que  celle  de 
la  célébration  de  son  union  par  un  ministre  du  culte  catho- 
lique, investi  simultanément  quant,  à  cette  célébration,  d'attri- 
butions sacerdotales  et  d'attributions  civiles. 

Au  surplus,  le  temps  devait  venir  bientôt  où  le  comte  de 
Porcien  éprouverait  la  satisfaction  de  voir  Catherine  de  Clèves 
et  divers  membres  de  sa  famille  se  rattacher  au  culte  réformé 
et  le  suivre  dans  la  profession  publique  de  sa  foi  religieuse. 
Mais  n'anticipons  point  sur  les  événements  ultérieurs,  et  con- 
tinuons notre  récit,  sans  nous  écarter  de  l'ordre  chronologique 
dans  l'exposé  des  faits. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  remarquer,  comme  preuve  du 
crédit  dont  jouissait  à  la  cour  Antoine  de  Croy,  tout  jeune 
qu'il  était,  qu'à  l'occasion  de  son  mariage,  des  lettres  patentes 

(1)  Mcm.  de  Condc,  in-h",  t.  I,  p,  54,  Journal  du  chanoine  Bruslart  :  «  Le  jour 
de  Saint-Michel  (en  1501),  fust  marié  le  jeune  de  Rohan,  cousin  du  roi  de  Navarre, 
avec  une  damoiselle  nommée  Brabançon,  niepce  de  Madame  d'Estampes;  et  lurent 
espousés,  comme  le  bruict  commun  en  courut,  en  la  mode  de  Genefve,  par  Théo- 
dore de  Bèze;  hlque,  au  village  d'Argenteuil,  prés  Sainct-Denis  en  France;  là  où 
assista  le  prince  de  Coudé  et  la  royne  de  Navarre;  qui  fust  un  grand  scandale, 
et  contre  la  religion  chrestienne.  » 
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d'octobre  1560  érigèrent  en  marquisal  la  terre  dePorcien  (1). 

Au  moment  où  il  s'occupait  d'établir  sa  seconde  fille,  le  duc 
de  Nevers  avait  déjà  renoncé  au  veuvage.  En  effet,  deux  jours 
avant  l'acte  du  4  octobre  1500,  dont  quelques  passages  ont 
été  ci-dessus  reproduits,  avait  été  dressé  au  château  de  Saint- 
Germain  en  Lave,  un  premier  acte  (2)  contenant  les  conven- 
tions civiles  du  mariage  de  François  de  Clèves  avec  Marie  de 
Bourbon,  comtesse  deSaint-Pol,  duchesse  d'Estouteville,  cou- 
sine de  Marguerite  de  Bourbon,  première  femme  de  ce 
prince  (3).  La  seconde  union  contractée  par  le  beau-père  du 
comte  de  Porcien  ne  devait  pas  être  de  longue  durée. 

Attaché  de  cœur  à  Catherine  de  Clèves,  et  s'associant  sans 
réserve  à  ses  sentiments,  Antoine  de  Croy  apporta  dans  les 
relations  qu'il  soutint  avec  la  nouvelle  famille  qu'elle  lui  avait 
donnée,  une  sincérité  d'affection  et  de  dévouement  qui  ne  se 
démentit  jamais.  Plein  de  déférence  envers  le  duc  de  Nevers 
et  la  nouvelle  compagne  qu'il  avait  choisie,  confiant  et  bon 
avec  ses  belles-sœurs  et  ses  beaux -frères,  il  s'était  senti  dès  les 
premiers  moments,  particulièrement  attiré  vers  ses  deux  tantes 
par  alliance,  Eléonore  de  Roye  et  Jeanne  d'Alhret.  L'affection 
qu'il  leur  avait  vouée  se  fortifiait  d'une  communauté  de  sen- 
timents religieux  qui  les  lui  rendait  l'une  et  l'autre  d'autant 
plus  chères. 

Peu  après  son  mariage ,  il  se  vit  appelé ,  dans  des  cir- 
constances très-douloureuses  pour  le  prince  et  la  princesse  de 
Coudé,  à  prouver  à  tous  deux  la  vivacité  de  sa  sympathie. 
Sans  entrer  dans  le  détail  de  ces  circonstances,  il  nous  suffira 
de  rappeler  que,  frémissant  de  colère  à  la  vue  des  résolutions 
prises  par  l'assemblée  de  Fontainebleau,  les  Guises  n'avaient 
reculé  devant  aucuns  moyens  pour  en  paralyser  les  effets;  et 

(1)  Haagj  France  protest,,  v°  Clermont,  p.  500. 

(2)  Bibl.  imp.,  Mss.  f.  fr.,  vol.  2749,  î"'  138  et  suiv.  — -  Voy.  aussi  Négociations, 
lettres  et  pièces  diverses,  relatives  au  règne  de  François  II.  Paris,  in-4",  1841, 
p.  585  et  suiv. 

(3)  l.e  Laboureur,  Addit.  aux  Mém.  de  Ca<tcln.,  in-fol..  t.  II,  p.  90,  97.  — 
Brantôme,  Hommes  illustr.  et  gr.  Capit  franç.,  v°  M.  de  Nevers,  François  de 
Clèves.  Edit.  du  Panthéon  litt.,'t.  I,  p.  475. 
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qu'ils  avaient  réussi  à  faire  transférer  les  Etats  généraux  à 
Orléans,  où.  grâce  à  une  série  de  machinations  auxquelles 
l'assassinat  même  devait  se  mêler,  ils  espéraient  se  délivrer 
à  jamais  des  princes  de  Bourbon,  leurs  adversaires,  annihiler 
la  royauté,  dominer  la  situation  générale  et  anéantir  le  protes- 
tantisme dans  des  ilôts  de  sang.  On  sait  quel  indigne  traite- 
ment subirent  .  à  leur  instigation,  le  prince  de  Condé  et  son 
frère,  le  roi  de  Navarre,  lors  de  leur  arrivée  à  Orléans,  ou  le 
roi  les  avait  appelés,  et  où,  dans  l'excès  de  leur  confiance,  ils 
avaient  consenti  à  se  rendre,  malgré  les  avis  réitérés  de  leur 
famille  et  de  leurs  amis.  Le  comte  de  Porcien  était  à  Orléans 
lorsque  s'y  déroulèrent  les  tristes  scènes  du  procès  suscité 
à  Sun  oncle .  le  prince  de  Condé  :  il  partagea  les  angoisses 
de  s  i  tante.  Eléonore  de  Roye  :  fut  révolté  de  la  lâche  bruta- 
lité du  cardinal  de  Lorraine  à  son  égard,  et  de  l'odieuse  atti- 
tude de  la  cour,  et  témoigna  par  son  langage  et  ses  actions 
l'indignation  qu'il  en  ressentait.  Persécuter  ceux  qu'il  aimait 
c'était  s'attaquer  à  lui-même:  aussi,  à  l'ouïe  de  la  condamna- 
tion à  mort  prononcée  contre  l'un  de  ses  oncles,  de  la  tenta- 
tive de  meurtre  dirigée  contre  l'autre,  et  du  danger  qui  me- 
naçait, en  même  temps,  l'amiral  de  Coligny,  éprouva-t-il 
pour  les  Guises  une  répulsion  qui  ne  devait  pas  tarder  à 
se  manifester  par  une  rupture  éclatante  avec  eux. 

(Suite.)  C '■"  Jules  Dblaborde. 
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sur  le  cas  d  une  femme  maltraictee  de  son  mary  a  cause 
de  l'évangile. 


Nous  ne  sommes  pas  si  inhumains  que  nous  n'ayons  compassion 
de  tous  ceux  qui  endurent  pour  l'honneur  de  Dieu  et  pour  la  vérité 
de  l'Evangile  de  nostre  Seigneur  Jésus-Christ,  afin  de  les  soulager 
tant  qu'il  nous  seroit  possible  et  que  nous  en  aurons  la  faculté. 
Surtout  nous  avons  compassion  des  pauvres  femmes  qui  sont  mal 
et  rudement  traictées  de  leurs  maris,  considérant  bien  que  c'est  une 
tyrannie  et  captivité  bien  rude  et  cruelle.  Toutesfois  nous  ne  trou- 
vons pas  qu'il  nous  soit  licite  par  la  Parole  de  Dieu  de  conseiller  à 
une  femme  d'abandonner  son  mary,  sinon  par  force  de  nécessité. 
Dr  nous  entendons  ceste  force,  non  pas  quand  le  mary  usera  de  ru- 
desses et  de  menaces,  mesmes  quand  il  la  battra,  mais  quand  il  y 
aura  péril  éminent  de  la  vie,  soit  que  le  mary  la  persécute,  ou  qu'il 
conspire  avec  les  ennemis  de  la  vérité,  ou  que  cela  vienne  d'ailleurs. 
Pourtant,  au  cas  qui  nous  a  esté  proposé,  nous  respondons  que 
nous  ne  voyons  point  encores  justes  raisons  que  la  femme  se  retire 
jusques  à  ce  que  le  danger  y  fust  plus  manifeste.  Ainsi  nous  l'exhor- 
tons, au  nom  de  Dieu,  de  porter  patiemment  la  croix  à  laquelle 
Dieu  l'a  voulu  assujectir,  cependant  ne  fleschir  point  de  son  devoir 
qu'elle  a  envers  Dieu  pour  plaire  à  son  mary,  mais  tenir  bon,  quoy 
qu'il  en  soit,  et  monstrer  qu'elle  n'a  point  délibéré  de  changer  de 
propos.  Si  elle  se  sent  débile,  prier  Dieu  qu'il  luy  donne  ferme 
constance,  cependant  de  mettre  peine  d'amollir  le  cueur  de  son 
mary.  Si  elle  est  contraincte,  alors  il  luy  est  permis  par  la  Parole 
de  Dieu  de  se  retirer,  et  en  ce  faisant  elle  ne  quitte  pas  son  mary, 
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veu  qu'elle  sera  tousjours  preste  d'habiter  avec  luy,  moyennant  que 
ce  soit  sans  dangicr  de  mort.  Ce  A  juin  4550. 

(Registres  de  la  Compagnie  de  Genève.  Copie.) 

II 

SUR   LE  CAS   D'UN  BVÊ'QUE  OU  CURÉ  QUI   SE  VOUDROIT  RANGER 
A  LA  l'URE  RELIGION  (1). 

Pource  qu'on  s'est  enquis  de  inoy  en  cas  que  Dieu  fist  la  grâce  à 
quelques  evesques  et  prestres  de  la  papauté  de  se  réduire,  quelle 
procédure  on  devoit  tenir  à  les  recevoir  pour  pasteurs,  j'ay  bien 
voulu  coucher  en  brief  par  escript  ce  qu'il  m'en  semble,  priant  ceux 
qui  liront  ce  sommaire  d'excuser  la  brièveté,  d'autant  que  à  grand 
peine  ay-je  eu  deux  heures  pour  le  dicter,  estant  desjà  battu  d'un 
catharre  qui  me  rend  plus  pesant  et  tardif. 

Si  donc  quelqu'un  qui  ait  eu  charge  d'âmes,  soit  evesque  ou 
curé,  est  touché  de  Dieu  pour  se  renger  à  la  pure  doctrine  de  l'E- 
vangile, quand  il  ne  sera  capable  d'exercer  l'office,  n'ayant  point 
de  sçavoir  et  dextérité  d'enseignes,  ce  seroit  grande  témérité  à  luy 
de  s'en  vouloir  mesler.  Parquoy  le  faict  de  sa  conversion  sera  de 
s'en  déporter,  congnoissant  que  ça  esté  un  abus  trop  lourd  de  por- 
ter un  tiltre  sans  effect.  Et  par  ce  moïen  il  fauîdra  qu'il  cède,  et 
quitte  le  lieu  à  un  successeur  qui  se  trouvera  idoyne  et  sera  deue- 
menl  ordonné,  se  contentant  d'estre  receu  au  troupeau  comme 
brebis. 

Si  quelque  evesque  ou  curé  avoit  grâce  et  doctrine  pour  exercer 
l'office,  et  qu'il  s'y  voulust  appliquer,  il  sera  requis  devant  toute 
chose  qu'il  face  confession  de  sa  foy,  et  proteste  d'adhérer  à  la  pure 
et  simple  religion.  Secondement,  qu'il  confesse  que  sa  vocation  a 
esté  abusive  auparavant,  ainsi  qu'il  demande  d'estre  approuvé  de 

(1)  Au  dos  :  Pour  Monsieur  Rémond  Chauvet.  —  Sans  date  :  1561.  Le  cas  sou- 
mis au  réformateur  n'était  rien  moins  qu'hypothétique.  Dès  l'an  1561,  plusieurs 
évoques  français  inclinaient  en  secret  vers  la  Réforme.  On  citait  particulièrement 
Odet  de  Coli^ny,  cardinal  de  Châtillon  et  évèque  de  Reauvais;  Saint-Romain, 
archevêque  d'Aix;  Montluc,  évèque  de  Valence;  Jean  de  Rarbançon'  évèque  de 
Pamiers,  et  Charles  Guillart,  évèque  de  Chartres.  Deux  prélats,  Jacques  Spifame, 
évèque  de  Nevers,  et  Jean  Caraccioli,  évèque  de  Troyes,  exercèrent  quelque  temps 
le  ministère  évangélique,  l'un  à  Issoudun,  l'autre  dans  le  chef-lieu  de  son  ancien 
diocèse. 
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nouveau,  et  notamment  qu'il  désavoue  ce  qu'il  a  eslé  institué  par 
l'authorité  papale,  et  renonce  à  tous  autres  moïens  illicites  et  con- 
trevenans  à  l'ordre  que  nostre  Seigneur  Jésus-Christ  a  establi  en  son 
Eglise. 

Cela  faict,  je  ne  voy  point  qu'on  doive  faire  difficulté  de  le  rece- 
voir, à  condition  qu'il  tienne  promesse,  et  s'aquitte  fidèlement  de 
son  devoir,  mesme  qu'il  se  joigne  à  la  compagnie  des  ministres  qui 
preschent  purement  la  Parolle  de  Dieu  et  se  submette  à  la  disci- 
pline et  police  qu'ils  ont  et  gardent.  Cependant  que  tout  le  temps 
passé  soit  enseveli,  et  que  toutes  fautes  luy  soyent  remises,  sinon 
qu'on  l'exhorte  pour  le  temps  advenir  de  se  porter  comme  il  doit. 

Si  on  alleigue  la  reigle  de  sainct  Paul,  que  l'evesque  qu'on  eslit 
doit  estre  irrépréhensible,  je  respon  qu'il  n'est  pas  icy  question,  à 
mon  advis,  d'une  élection  simple,  mais  d'une  approbation  pour 
remettre  en  son  entier  ce  qui  avoit  esté  corrompu.  Car  telles  gens 
ont  eu  le  tiltre  et  degré  de  pasteurs  à  leur  condamnation,  aussi 
quand  ils  s'offrent  à  s'aquitter  de  leur  devoir,  ce  qu'ils  ont  mal 
usurpé  pour  un  temps  leur  peut  bien  être  accordé  par  l'Eglise.  Il  y 
a  deux  vices  en  leur  estât;  1'  un  est  qu'ils  n'ont  pas  esté  introduicts 
par  voie  légitime,  l'autre  qu'ils  se  sont  dégradés  en  n'exécutant 
point  leur  commission.  Et  cela  n'empesche  point  quand  ils  sont 
prests  de  se  réunir  à  la  vraye  Eglise  qu'on  ne  les  tienne  pour  mi- 
nistres ordinaires,  et  ainsi  qu'ils  soyent  comme  de  nouveau  con- 
fermez  pour  corriger  le  défaut  qui  y  a  esté. 

Il  se  faut  bien  icy  garder  d'ambition,  mais  c'est  tant  d'une  part 
que  d'autre,  assavoir,  comme  on  ne  doibt  point,  pour  gratifier, 
rompre  l'ordre  de  l'Eglise,  aussy  qu'on  ne  doit  point,  en  tenant 
trop  grande  rigueur,  donner  occasion  de  penser  qu'on  cerebe  son 
advantage.  Et  de  faict  le  mot  dont  sainct  Paul  use  quand  il  défend 
de  rien  faire  par  ambition,  emporte  appétit  de  victoire.  Ainsi  le 
vray  moyen  qu'on  a  à  tenir  en  tels  troubles  est  de  ne  point  cereher 
qui  gaignera. 

Si  ceux  qui  font  profession  de  se  vouloir  retirer  au  bon  chemin 
se  sont  grévés  en  cecy,  ils  ont  grand  tort.  Car  il  est  certain  qu'on 
ne  les  peut  tenir  pour  pasteurs  ebrestiens  qu'ils  n'ayent  renoncé  à 
la  prêtrise  papale,  en  laquelle  ils  ont  esté  institués  pour  sacrifier 
Jésus-Christ,  qui  est  un  blasphème  digne  d'estre  détesté.  Et  puis  il 
faut  qu'ils  protestent  de  s'abstenir  dorénavant  de  toutes  supersti- 
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tions  et  ordures  qui  répugnent  à  la  simplicité  de  l'Evangile.  Car 
comment  pourroyent-ils  administrer  la  saincte  Gène,  sinon  estans 
séparés  de  ceste  abomination  de  la  messe?  Et  aussi  ils  ne  peuvent 
estre  ministres  du  baptesme  qu'en  remettant  les  meslinges  dont  il  a 
esté  corrigé.  Bref,  l'Eglise  ne  le  peut  accepter  pour  pasteur,  quand 
il  ne  s'oblige  de  faire  son  devoir. 

Cela  présupposé ,  il  faudra  qu'un  evesque  tasche ,  tant  qu'il 
pourra,  de  purger  les  Eglises  qui  sont  sous  sa  charge  et  superinten- 
dance de  toutes  idolâtries  et  erreurs,  rnonstrant  le  chemin  à  tous 
ceux  de  son  diocèse,  et  les  induisant  à  obéir  à  la  reformation  à  la- 
quelle la  Parolle  de  Dieu  nous  convie,  et  laquelle  est  conforme  à 
Testât  et  prattique  de  l'Eglise  primitive.  Et  cependant  qu'il  se  dé- 
claire n'advouer  ceux  qui  ne  voudroyent  acquiescer  à  la  Parolle  de 
Dieu,  et  qu'il  monstre  à  l'opposite  qu'il  s'accorde  avec  les  vrais  ser- 
viteurs de  Dieu,  et  qu'il  veut  observer  union  fraternelle  avec  eux. 

Touchant  du  bien  temporel,  soit  en  jurisdiction  ou  revenu,  com- 
bien que  c'est  une  corruption  incompatible  avec  la  pure  simplicité 
du  régime  spirituel  de  l'Eglise,  toutesfois,  durant  que  les  choses 
demeurent  confuses,  on  pourra  bien,  par  tolérance,  leur  en  laisser 
la  possession,  moyennant  qu'on  les  exhorte  de  distribuer  le  bien 
qu'ils  ont  entre  mains,  comme  estant  dédié  h  Dieu,  tant,  pour  ne 
prophaner  les  choses  sacrées,  qu'aussy  pour  s'en  servir  en  modestie 
convenable  à  vrais  evesques. 

Au  reste  le  meilleur  seroit,  quand  telles  gens  voudroyent  garder 
les  seigneuries  et  jurisdictions  terriennes,  qu'ils  se  contentassent 
d'estre  tenus  comme  protecteurs  de  l'Eglise,  tenant  la  main  à  ce 
que  la  Parolle  de  Dieu  preschée  par  les  ministres  fust  reçue,  et  le 
service  de  Dieu  maintenu  en  son  entier,  sans  se  mettre  au  rang  des 
ministres,  mais  tasehans  de  les  ayder,  comme  ayans  superintendance 
à  cela  par  authorilé  royale;  auquel  cas,  combien  qu'il  y  ait  de  l'in- 
firmité qui  ne  soit  pas  du  tout  excusable,  toutesfois  ils  seront  à  sup- 
porter estans  recognus  pour  membres  honorables  de  l'Eglise  à  la- 
quelle ils  serviront. 

(Bibl.  imp.  Dtipuy,  vol.  102.  Copie*.) 
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Notro  zélé  collaborateur,  M.  Gust.  Masson,  auquel  nous  devons  les 
belles  stances  inédites  de  d'Aubigné  sur  la  mort  de  Henri  IV  {Bull., 
XV,  p.  227),  et  tant  d'autres  trésors,  nous  transmet  ces  énergiques 
strophes,  retrouvées  par  lui  dans  les  archives  royales  de  Londres  :  c'est 
la  Némésis  calviniste  devançant  la  Satyre  menippêe. 

Vous,  dont  la  saincte  frenaisie, 
L'ambition,  la  jalousie, 
Tient  un  grand  peuple  révolté, 
Est-ce  là  vostre  saincteté? 

II 

Qui  contre  France,  vostre  mère, 
Armez  une  race  estrangère, 
Par  un  feint  zèle  ensanglanté, 
Est-ce  là  vostre  saincteté? 

III 

Qui,  nourris  de  sang  et  carnages, 
Faictes  profit  de  nos  dommages, 
Autheurs  de  nostre  adversité, 
Est-ce  là  vostre  saincteté? 

IV 

Qui,  pour  usurper  nostre  terre, 
Avez  en  renards  fait  la  guerre, 
Et  au  sang  royal  disputé, 
Est-ce  là  vostre  saincteté? 

i 

V 

Qui,  poussés  d'une  saincte  rage, 
Exposez  noz  biens  au  pillage, 
De  FEspagnol  solicité, 
Est-ce  là  vostre  saincteté? 
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VI 

Qui,  soubz  nom  d'une  Ligue  saincte, 
Prétendez  rendre  par  contrainte 
Un  roy  chrestien  (1)  déshérité, 
Est-ce  là  vostre  sainctcté? 

VII 

Qui,  mocqueurs  à  vostre  avantage, 
Eslisez  au  roy  jeune  d'eage 
Un  successeur  décrépité  (2), 
Est-ce  là  vostre  saincteté? 

VIII 

Qui  de  sang  remplissez  les  villes, 
Qui  violez  femmes  et  filles, 
Exerceant  toute  cruaulté, 
Est-ce  là  vostre  saincteté? 

IX 

Qui  de  Martel  vieilles  reliques  (3), 
Avez,  par  vos  fines  practiques, 
Le  règne  du  roy  limité, 
Est-ce  là  vostre  saincteté? 

X 

Qui,  ÂbsalonS;  Nérons,  Phalares, 
Briguez,  tuez,  bruslez,  barbares, 
L'Estat,  le  peuple,  la  cité, 
Est-ce  là  vostre  saincteté? 

XI 

Plustost  les  âmes  infidèles 
A  Dieu  et  au  prince  rebelles, 
S'arment  de  ce  tiltre  emprunté 
D'une  hypocrite  saincteté. 

(1)  Le  roi  de  Navarre,  plus  tard  Henri  IV. 

(2)  Le  cardinal  de  Bourbon,  oncle  du  roi  de  Navarre. 

(3)  Allusion  aux  prétentions  de  la  maison  de  Lorraine,  que  Ifs  généalogist 
faisaient  remonter  à  Charlemagne,  môme  «  à  Priam,  prince  de  Troie.  » 
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XII 

Plustost  Satan,  qui  vous  manie 
Pour  redresser  sa  tyrannie, 
Vous  appelle  de  son  costé  : 
C'est  d'où  vient  vostre  saineteté; 

XIII 

Viennent  donc  de  Dieu  les  tempestes 
Foudroyer  vos  rebelles  testes, 
Supplice  par  trop  mérité 
Pour  fin  de  vostre  saineteté! 
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EXTRAIT  DE  LETTRES  ÉCRJTES  PAR  LES  FIDÈLES  CONFESSEURS 
DE  MARSEILLE 

1696-1708  (1) 

Du  19  may  1690,  extrait  de  lettre  de  M.  Jean  Serres, 
le  troisième  des  trois  frères. 

Après  avoir  parlé  de  quelques  moyens  qu'on  avoit  employez 
inutilement  pour  procurer  leur  liberté,  il  ajoute  ce  qùi  suit  : 

Cette  considération  devroit  nous  détourner  de  rechercher  davan- 
tage les  moyens  humains  qui  ne  font  d'ordinaire  qu'inquiéter  ceux 
qui  y  font  quelque  fonds,  lorsqu'ils  ne  réussissent  pas  selon  leurs 
espérances,  et  nous  engager  à  mettre  une  solide  et  patiente  con- 
fiance en  celui  qui  ne  manque  jamais  de  secourir  intérieurement 
ou  extérieurement  ceux  qui  espèrent  en  lui,  lorsque  son  adorable 
sagesse  le  permet,  et  reconnoitre  que  notre  trop  grande  corruption 
retarde  le  moment  de  notre  délivrance,  ou  que  Dieu  prévoit  que 
cette  douceur  nous  seroit  plus  funeste  qu'une  continuation,  ou 
même  un  redoublement  de  souffrances;  d'ailleurs  qu'il  veut  être 

(1)  En  donnant  ici  la  continuation  de  en  précieux  Journal,  nous  devons  relever 
une  erreur  commise  dans  les  extraits  précédents  (Bull,  de  janvier,  p.  85  et  39). 
C'est  à  l'an  1096,  et  non  1099,  que  se  rapportent  ces  extraits. 
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glorifié  plus  magnifiquement  par  notre  perpétuelle  captivité,  et 
ainsi  nous  conformer  humblement  à  sa  s;iinte  volonté,  et  nous  esti- 
mer infiniment  heureux  de  l'honneur  qu'il  nous  fait  de  souffrir 
pour  son  nom. 

Autre  extrait  de  lettre  du  même  M.  J.  Serres, 
de  juillet  1696. 

Je  marquois  à  cette  amie,  qu'on  avoit  chargé  de  nouvelles  chaî- 
nes mon  cher  frère,  (c'est  le  deuxième  des  trois  frères,  M.  David 
Serres),  avec  un  de  ses  amis,  qu'on  accuse  d'avoir  reçeu  toutes  ses 
lettres  ;  je  lui  marquois  que  je  m'attendois  à  subir  le  même  sort, 
et  le  conjecturai  si  juste  qu'on  m'en  fit  bientôt  expérimenter  la 
rigueur;  et  du  depuis  j'ay  été  si  peu  libre  et  si  bien  observé,  que 
quelques  précautions  que  je  prisse,  je  n'eus  point  de  jour  à  pouvoir 
décevoir  la  vigilance  de  mes  inspecteurs.  C'est  quelque  chose  de 
bien  rude  et  de  bien  cruel  que  d'être  tombé  entre  les  mains  de  gens 
impitoyables.  Le  tems  ordinairement  radoucit  les  maux  les  plus 
violens,  mais  dans  le  misérable  séjour  où  nous  vivons,  nous  ne 
trouvons  point  de  relâche;  le  lems  ne  fait  naître  que  de  nouvelles 
inventions  à  nous  tourmenter,  et  fortifiant  la  résolution  de  ceux  de 
qui  nous  dépendons,  a  changé  en  habitude  la  persécution.  Je  suis 
seur,  Monsieur,  que  sans  que  je  passe  plus  avant,  vous  sentez  votre 
cœur  s'émouvoir  au  léger  récit  que  je  lui  fais  de  notre  triste  con- 
dition. Ce  n'est  pourtant  pas  grand  chose  en  comparaison  de  ce 
qui  suit. 

Un  misérable  forçat  prenant  occasion  de  ses  désordres  et  croyant 
trouver  sous  ses  piez  les  fleurs  d'une  soudaine  liberté,  s'est  avisé, 
il  y  a  six  jours,  d'aller  trouver  M.  l'intendant  et  M.  le  major,  pour 
charger  ce  cher  frère  du  crime  de  lèze -majesté,  l'accusant  d'avoir 
des  intelligences  avec  les  ennemis  de  l'Etat;  comme  si  un  confes- 
seur qui  souffre  la  perte  de  ses  biens,  de  sa  liberté  et  de  son  repos 
pour  sauver  son  âme,  étoit  capable  de  trahir  son  prince;  comme 
s'il  ignoroit  que  ses  souffrances  seroient  vaines  et  sans  fruit, 
s'il  n'allioit  la  fidélité  qu'il  doit  à  son  roy,  à  celle  qu'il  conserve 
à  son  Dieu,  puis  qu'il  sçait  qu'il  n'y  a  point  de  puissance  qui 
ne  soit  établie  de  par  lui,  et  que  qui  résiste  à  la  puissance  résiste 
à  Dieu.  Cependant  sur  la  déposition  fausse  et  mal  soutenue 
de  cet  imposteur,  on  a  saisi  Fargousin  de  sa  galère,  un  soldat 

xviu.  —  10 
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et  deux  matelots;  le  premier  étant  accusé  d'avoir  déchiré  des 
papiers  qu'il  avoit  trouvez  sur  mon  frère,  en  le  fouillant  par  ordre, 
et  de  les  avoir  jetiez  à  la  nier,  pour  le  favoriser  (ou  suppose 
qu'ils  étoient  suspects),  le  second,  de  nous  servir  de  Mercure, 
et  les  deux  autres  de  je  ne  sais  quels  soupçons  sur  le  même  sujet. 
Tous  ces  pauvres  gens-là  ont  été  chargez  de  chaînes,  le  premier 
mené  dans  une  chambre  de  L'hôpital  bien  gardée,  et  les  autres  fer- 
rez sur  de  différentes  galères.  Outre  cela  on  a  compris  le  frère  du 
pauvre  forçat  qui  à  la  vérité  avoit  reçeu  quelqu'une  de  nos  lettres. 
Il  n'a  pas  été  pris,  étant  allé  à  ce  qu'on  dit  en  Languedoc,  pour  y 
débiter  quelques  marchandises.  Maison  l'attend  pour  lui  mettre  la 
main  dessus,  et  on  accuse  celui-ci  de  négocier  pour  nous  du  coté 
d'Espagne.  Nous  souhaiterions  tous  ardemment  que  ce  dernier 
arrivât,  et  qu'on  le  saisît,  parce  qu'il  n'auroit  qu'à  produire  les  mé- 
moires de  son  petit  commerce,  citer  les  marchands  avec  qui  il  a  eu 
à  faire,  et  nommer  toutes  les  villes  où  il  a  passé  et  séjourné  depuis 
son  départ  jusque  à  son  retour,  pour  mettre  en  plein  jour  l'inno- 
cence de  tous  tant  qu'ils  sont,  et  manifester  la  fraude  du  calomnia- 
teur. Toutefois,  sans  attendre  les  éclaircissemens  qu'on  pourroit 
tirer  de  lui,  on  a  interrogé  ces  cinq  emprisonnez  et  chargez  de  fers 
et  de  menotes,  et  sans  même  parler  à  mondit  frère  on  a  envoyé 
la  procédure  en  cour,  dans  laquelle  on  charge  beaucoup  l'argousin, 
comme  s'il  avoit  donné  les  mains  à  ce  cher  frère  sur  qui  roule  tout 
ce  procez.  Un  de  mes  amis  qui  a  tout  veu,  et  qui  m'en  a  écrit 
secrètement,  m'a  conseillé  de  dire  à  mon  frère  de  prendre  des  pré- 
cautions et  de  régler  ses  ailaires,  et  que  pour  nous  dire  nettement 
son  sentiment,  on  travailloit  à  le  mettre  dans  quelque  retraite, 
de  manière  que  ce  cher  frère  s'est  préparé  à  se  voir  privé  de  la 
lumière  du  jour,  dont  il  jouit  par  la  grâce  de  Dieu,  pour  aller  goû- 
ter les  horreurs  d'une  sombre  nuict  dans  les  cachots  de  la  citadelle'. 
11  m'a  déjà  fait  ses  adieux,  et  peut-être  pour  toute  sa  vie,  ne  sachant 
l'heure  de  son  départ  et  de  notre  cruelle  séparation.  Il  m'a  écrit 
sur  de  petites  cartes  avec  un  crayon,  pour  me  dire  qu'il  ne  croyoit 
plus  jouir  de  la  satisfaction  de  me  voir. 

Il  faut  que  je  vous  avoue,  Monsieur,  que  j'ay  senti  plus  de  dou- 
leur et  de  violence  dans  ce  moment  que  durant  tout  le  temps  de 
mon  rude  esclavage.  Quelques  réflexions  que  j'ayo  faites  sur  mon 
état  d'affliction,  et  quelque  résolution  que  j'eusse  prise  de  me  nui- 
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tre  au-dessus  de  toute  sorte  d'événement  avec  le  secours  de  la  grâce, 
n'ayant  pas  prévu  la  privation  de  ce  cher  frère,  le  coup  a  été  aussi 
semblable  à  celui  de  la  foudre,  plus  cruel  en  ce  qu'il  a  été  inopiné. 
Mais  la  suite  de  sa  lettre  m'a  fait  étouffer  tous  ces  sentimens  dans 
la  joie.  Il  m'a  marqué  la  véritable  douleur  qu'il  avoit  de  nous  quit- 
ter comme  bon  frère;  mais  comme  c'est  pour  l'intérêt  d'un  maître 
qui  veut  qu'on  renonce  à  père,  mère,  sœurs  et  frères  et  à  soi-même, 
lorsqu'il  s'agit  de  le  suivre,  il  a  fait  céder  sa  douleur  à  son  devoir, 
en  me  fournissant  par  des  dispositions  si  saintes  un  exemple  parfait 
de  soumission  et  d'obéissance  aux  ordres  du  souverain  seigneur 
de  toutes  choses.  Je  me  suis  aussi  consolé  en  sachant  qu'il  fait 
tourner  toutes  choses  en  bien  à  ceux  qui  l'aiment,  et  que  comme 
il  lui  a  fait  la  grâce  de  croire  en  lui,  et  l'honneur  de  souffrir  pour 
lui,  il  ne  permettra  point  que  tentation  le  saisisse  sinon  humaine, 
et  que  la  multitude  des  combats  où  il  daigne  l'appeler,  sera  la  ma- 
tière de  ses  victoires,  le  triomphe  de  l'Eglise  et  la  gloire  de  notre 
divin  Sauveur  qui  demeurera  sa  force  dans  son  infirmité,  et  sa 
clémence  (?)  dans  la  récompense  infinie  qu'il  prépare  à  ceux  qui 
poursuivront  constamment  la  course  qui  leur  est  proposée. 

C'est  sur  ce  fondement  qu'il  envisage  les  dangers  et  les  malheurs 
de  ce  monde  avec  mépris.  Ce  fondement  ne  peut  manquer  puis- 
qu'il est  plus  ferme  que  le  ciel  et  la  terre.  Néanmoins  comme  Dieu 
veut  que  nous  l'invoquions  dans  nos  nécessitez,  avec  promesse  de 
nous  exaucer,  et  que  par  là  témoignons  de  n'attendre  rien  de  nos 
forces,  mais  du  seul  secours  de  sa  grâce,  ce  cher  frère,  en  me 
demandant  mes  vœux,  m'a  chargé,  Monsieur,  de  vous  demander 
la  continuation  de  vos  plus  ardentes  prières  et  de  toute  votre  Eglise, 
afin  que  Dieu  qui  prend  plaisir  à  ces  sortes  de  sacrifices,  daigne 
nous  faire  entendre  de  son  ciel  au  fond  de  notre  cœur  :  Ma  grâce 
vous  suffit,  et  comme  je  vous  exhorte  d'être  fidèles,  je  vous  donnerai 
la  vertu  de  le  devenir  afin  de  vous  donner  la  couronne  de  vie. 
Ne  nous  abandonnez  donc  pas,  Monsieur,  dans  de  si  rudes  combats. 
Dieu  vous  a  établi  pasteur  d'un  florissant  troupeau;  étendez,  s'il 
vous  plaît,  vos  soins  et  vos  vœux  sur  de  pauvres  brebis  qui  ne  sont 
pas  à  la  vérité  errantes,  puisqu'elles  suivent  les  sentiers  de  la  vé- 
rité, mais  qui  sont  dans  un  champ  ouvert  exposez  à  la  fureur  des 
loups  ravissans  et  de  toute  sorte  de  bêtes  féroces  et  sanguinaires; 
élevez  vos  mains  au  ciel  de  la  montngne  d'assurance,  et  ne  les  abais- 
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sei  pas  que  nous  n'ayons  remporté  la  victoire  sur  dos  Àmalekites 
encore  plus  cruels  que  ceux  qui  combattaient  l'ancien  Israël,  puis- 
que nous  vous  considérons  comme  dos  Moyses  pleins  de  feu  et  de 
7ÔI0  pour  la  délivrance  de  son  peuple  et  la  défaite  de  l'ennemi. 
Je  say.  Monsieur,  que  c'est  dans  une  occupation  aussi  sainte  que 
vous  prenez  vos  plus  douces  délices....  Vous  ne  serez  pas  fâché 
de  ce  que  nous  vous  demandons,  lorsque  vous  considérerez  que' 
nous  avons  besoin  d'un  secours  extraordinaire  dans  la  conjoncture 
présente,  et  que  vous  pourrez  prendre  occasion  de  noire  état  d'af- 
fliction pour  exciter  le  zèle  de  vos  peuples  à  prier  pour  nous  dans 
leur  particulier... 

Et  un  peu  plus  bas,  sur  ce  qu'on  lui  avoit  recommandé  vn  frère  qui 
était  dans  vn  cachot,  il  ajoute  : 

11  y  a  longtems  que  nous  avons  quelque  habitude  avec  les  pauvres 
solitaires,  mais  il  faut  des  précautions  incroyables,  et  avec  cela  de 
la  dépense,  car  outre  qu'ils  sont  dans  un  lieu  obscur,  qu'une  senti- 
nelle est  h  leur  porte,  et  qu'on  ne  les  visite  qu'une  fois  le  jour 
pour  leur  porter  à  manger,  c'est  que  quand  on  leur  ouvre,  il  se 
présente  quatre  fusiliers,  avec  un  sergent  à  la  porte,  pendant  que 
le  concierge  leur  donne  leur  manger.  Or,  jugez  quelles  machines 
il  faut  faire  jouer  pour  trouver  accez  dans  un  lieu  si  bien  gardé. 
Cependant  tout  cela  n'empêche  pas  que  nous  n'en  tirions  des  nou- 
velles de  tems  en  teins,  et  que  nous  n'adoucissions  leurs  maux, 
selon  leur  désir  et  leur  état.  Mais  comme  un  abîme  appelle  un  autre 
abîme,  il  est  aussi  survenu  des  troubles  dans  ces  quartiers-là, 
de  manière  que  la  ligne  de  communication  étant  rompue,  je  ne 
puis  pas  savoir  encore  si  Monsieur  Gap1***  a  reçeu  sa  lettre.  J'ai  vu 
un  de  ses  billets  qui  n'en  parle  pas,  et  cela  me  fait  douter  qu'elle 
ne  lui  a  pas  été  rendue;  car  nous  avons  secu  par  nos  autres  amis 
que  le  Mercure  leur  avoit  rendu  quelque  chose  de  décacheté,  et 
qu'il  étoit  grand  ami  d'un  nommé  Tibarite,  ce  qui  nous  fait  douter 
qu'il  lui  a  pû  faire  voir  quelque  chose,  et,  ce  Tibantè  est  un  misé- 
rable apostat,  livré  au  vice  et  à  l'impureté,  et  qui  se  voyant  aban- 
donné après  diverses  chutes  et  plusieurs  excez  de  débauche  s'est 
déclaré  notre  plus  ardent  ennemi.  Ainsi  nous  avons  mieux  aimé 
quitter  ce  messager  infidèle  que  de  nous  exposer  à  être  découverts, 
et  jugez  quel  tintamarre  ne  feroit  pas  cette  affaire.  On  nous  fait  un 
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crime  de  lout.  Los  actions  les  plus  louables  et  les  plus  innocentes 
sont  pour  nous  des  attentats  punissables,  et  à  vous  parler  franche- 
ment, je  crois  que  tout  ce  qu'on  a  fait  contre  mon  puîné  ne  vient 
que  de  ce  qu'on  sçail  par  de  faux  frères,  que  nous,  et  surtout  lui, 
sommes  les  canaux  par  où  passe  la  douceur  qu'on  procure  aux 
vrais  membres  de  Jésus-Christ.  11  est  bien  vrai  qu'un  fripon  a  parlé 
et  écrit  contre  lui  :  mais  il  n'est  pas  [douteux]  qu'on  eut  connu  son 
imposture.  Cependant  on  est  bien  aise  qu'il  ait  parlé  pour  trouver 
lieu  de  nous  opprimer  et  épouvanter  à  cause  du  reste. 

On  mena  environ  le  25  du  passé  un  de  nos  frères  condamné  en 
Languedoc  pour  assemblée  ;  on  l'a  chargé  de  deux  grosses  chaînes. 
Il  s'appelle  Antoine  Chabert  de  Suint-Âinbroix.  On  prit  aussi  le  25 
du  même  mois  un  nommé  la  Porte,  qui  a  fait  tant  de  bruit  et  du- 
quel on  avoit  mis  la  lête  à  gage.  11  signa  de  son  sang  le  27  à  Mont- 
pellier la  vérité,  et  servit  d'aspersion  sur  l'autel  de  la  confession. 
11  témoigna  une  fermeté  inébranlable  qui  étonna  les  persécuteurs, 
et  remplit  d'admiration  ceux  en  qui  reste  encore  quelque  teinture 
de  celte  vérité  pour  laquelle  il  abandonna  joyeusement  la  vie. 
Il  fut  d'un  visage  gay  au  lieu  où  se  devoit  faire  le  sacrifice,  en  chan- 
tant les  louanges  de  Dieu,  qu'il  n'interrompit,  que  pour  faire  aux 
assistans  une  exhortation  touchante,  et  sans  effroy  sa  contenance 
marquoit  plutôt  le  désir  de  déloger  que  la  crainte  de  mourir. 
Enfin  il  finit  par  une  prière  véhémente  qui  édifia  tout  le  monde  (J). 
Il  se  répandra  du  sang  jusqu'à  la  lin,  pour  être  redemandé  à  la  na- 
tion qui  l'aime,  depuis  le  sang  d'Abel  jusqu'au  dernier  moment. 
Cet  exemple  nous  pièche  notre  devoir,  au  cas  que  Dieu  nous  y 
appelle;  mais  il  nous  seroit  difficile  d'aller  si  loin  que  nous  n'y 
soyons  disposez  par  un  entier  dégagement. 

Par  des  lettres  de  Marseille  de  juillet  1C9G,  on  mande  que  le  9 
le  Grand  Prévôt  fit  prendre  les  noms  de  trois  confesseurs  :  Roux; 
Vîala  et  Tardieu,  qu'il  leur  demanda  lui-même,  avec  le  lieu  de  leur 
naissance,  et  le  sujet  de  leur  condamnation,  etc.  Le  jour  suivant 
on  a  rapporte  qu'on  avoit  rencontré  M.  Bancillon,  lequel  on  ame- 
noit  à  l'Hôpital  pour  l'y  enfermer;  que  M.  d'Archimbeau  le  fut 
prendre  avec  un  secrétaire  de  M.  l'intendant  des  galères,  se  saisis- 
sant de  lui.'  II  ordonna  de  ne  pas  bouger, afin  qu'il  n'eût  pas  le  tems 

(1)  Ce  martyr  était  frèrp  du  chef  camisard  La  Porte  et  oncle  du  fametii  Holand. 
Voir  Haag,  France  protestante. 
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de  rien  serrer.  Après  l'avoir  fait  mettre  en  couple  avec  un  Turc, 
il  le  fil  rouiller  en  poupe  fort  exactement,  et  de  là  il  fut  mené  de- 
vant l'intendant  sans  qu'on  lui  eût  néantmoins  rien  trouvé,  que 
quelrjiies  jours  auparavant,  dans  une  caisse,  qu'on  lui  saisit,  une 
liste  générale  des  confesseurs  bien  spécifiée,  avec  des  Pseaumes, 
et  quelques  autres  livres,  et  quoy  que  ce  fussent  des  cliosss  de  la 
dernière  indifférence,  on  l'a  réduit  dans  l'état  où  on  a  réduit  M.  le 
puîné,  et  ses  compagnons  d'affliction  en  Jésus-Christ.  Si  on  n'a  pas 
reclu  les  autres,  comme  le  bruit  en  couroit,  c'est  qu'on  ne  trouve 
rien  à  redire  en  eux. 

Le  M  juillet,  un  grenadier  de  la  Favorite  commandée  par  M.' de 
Peines,  fut  trouver  un  muletlier  de  Genève,  sachant  qu'il  étoit  ar- 
rivé en  cette  ville,  pour  lui  demander  un  paquet  de  livres,  ou  de 
lettres  (à  ce  qu'on  m'a  dit)  qu'il  avoit  à  rendre  à  M.  Serres  le  puîné. 
Ce  pauvre  homme  le  lui  ayant  livré,  incontinent  le  soldat  fut  le  por- 
ter à  M.  l'intendant,  et  en  même  tems  celui-ci  fit  arrêter  le  mulet- 
tier  avec  une  autre  personne  de  iMontpellier,  qui  étoit  avec  lui,  et 
les  fit  mettre  à  la  chaîne  où  ils  sont  encore.  Nos  chers  confesseurs 
sont  inconsolables  de  cet  accident,  appréhendant  fort  pour  ces 
deux  hommes. 

Il  paroit  par  une  lettre  de  M.Jean  Serres  le  cadet  du  mois  d'août 
1696  qu'il  étoit  aux  îles  du  château  d'Y,  avec  dwautres  frères, 
attendant  le  vent  pour  faire  campagne. 

Le  même  écrivoit  à  son  aîné,  que  le  M  d'octobre  étant  partis  de 
Collioure,  et  venus  à  la  vue  de  Cette  en  Languedoc,  le  mauvais 
tems  les  avoit  pris  et  avec  tant  de  violence  qu'étant  obligez  de 
relâcher  au  cap  de  Quiers,  ils  y  arrivèrent  avec  tant  de  confusion, 
que  les  galères  Madame,  Saint-Louts ,  Conquérante  et  Gloire, 
faillirent  à  faire  naufrage,  et  que  depuis  qu'ils  étoient  dans  cette  rade 
ils  étoient  si  persécutez  de  l'orage,  que,  si  cela  duroif,  ils  seroient 
obligez  de  laisser  échouer  ces  galères,  et  qu'on  y  avoit  envoyé  des 
vingt  autres  galères  dix  mariniers  de  rame  par  galère,  pour  voguer 
à  contrevent  sur  le  fer,  sans  tente,  à  la  fureur  du  vent  et  de  la  tem- 
pête. C'est  quelque  chose  de  bien  triste  pour  moy  (ajoute  M.  Serres 
l'aîné),  de  voir  ce  cher  frère,  et  tout  ceux  qui  soutirent  pour  Christ, 
être  exposez  à  tant  de  fatigues  et  de  périls.  Je  vous  demande  ar- 
demment vos  vœux  pour  leur  conservation. 

On  a  une  relation  de  la  suite  de  ce  voyage  par  une  lettre  de 
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M.  Serres  le  jeune  lui  même,  où  il  marque  entr'autres  choses,  qu'à 
la  descente  qu'ils  firent  à  Saint-Philippe,  il  y  eut  grand  nombre  de 
forçats  et  de  soldats  qui  restèrent  sur  le  carreau;  qu'étant  arrivez 
des  premiers  devant  cette  place,  ils  eurent  la  première  pointe  ; 
que  M.  de  Vendôme,  leur  général,  vint  faire  le  tour  des  galères, 
et  que  sur  les  dix  heures  du  soir,  ils  levèrent  l'ancre  pour  retourner 
Roses.  Que  les  Espagnols  croyant  que  les  galères  de  France 
iroient  escorter  les  barques  qui  apportoient  des  provisions  pour 
l'armée  de  M. de  Vendôme,  armèrent  un  grand  nombre  de  vaisseaux 
et  de  galères  pour  les  aller  combattre,  et  les  François  voyant  que 
les  ennemis  avaient  l'avantage  du  nombre  et  du  vent,  et  quoy  qu'il 
fût  venu  des  ordres  de  la  Cour  pour  le  combat,  cependant  les  Fran- 
çois dont  les  galères  avoient  déjà  paru  en  route,  ayant  tenu  conseil, 
on  fit  entendre  à  M.  de  Vendôme  que  les  ennemis  étant  beaucoup 
supérieurs,  et  eux  manquant  de  bons  matelots  et  de  plusieurs  autres 
choses  nécessaires...  ce  qu'il  approuva  (sic)  et  commanda  M.  de 
Noailles  de  ne  bouger  pas  de  Roses  jusques  à  nouvel  ordre.  L'ordre 
vint  ensuite,  de  retourner  en  Provence,  ce  qui  réjouit  extrêmement 
tout  le  monde. 

Il  y  a  une  lettre  de  M.  Serres  l'aîné,  du...  par  où  paroi I  qu'il  a 
aussi  fait  campagne,  exposé  à  de  rudes  travaux,  et  même  aux  pri- 
ses avec  de  puissans  ennemis.  Mais  ce  bon  Dieu,  dit-il,  qui  exauce 
toujours  ses  enfans,  nous  a  fait  sortir  victorieux  du  milieu  du 
combat.  Le  cadet,  qui  étoit  avec  moy,  et  plusieurs  autres  de  nos 
frères,  se  sont  toujours  bien  portez;  il  n'y  a  eu  que  moy  qui  ay  été 
fort  incommodé  d'un  antrax  à  la  poitrine,  mais  dont  j'ay  été  heu- 
reusement délivré  après  un  mois  de  maladie.  Le  cadet  qui  fut  à 
Rarcelonne,  après  qu'elle  fut  rendue,  y  vit  plusieurs  officiers.  — 
On  a  libéré  quelques  Piémontois,  mais  de  ceux  qui  ont  lâché  le 
pied.  Je  ne  scay  si  on  avoit  voulu  commencer  par  ceux-là,  bien  que 
l'ordre  soit  pour  tous  ceux  qui  sont  de  la  même  nation,  afin  d'ôter 
l'espoir  à  ceux  qui  sont  du  bon  coin,  et  d'en  attirer  quclcun  et  lui 
faire  perdre  dans  un  moment  le  fruit  de  dix  ou  douze  ans  de  souf- 
frances. 

Environ  le  mois  de  juillet  169G,  il  s'éleva  un  nouvel  orage  contre 
MM.  les  frères  Serres.  En  voici  l'occasion.  Un  marchand  de  Mar- 
seille, nommé  M.  Serres,  fut  arrêté,  étant  accusé  d'avoir  fourni  de 
l'argent  à  quelques  malheureux,  qui  se  trouvèrent  êlredcs  espions, 
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et  qui  comme  tels  furent  condamnés  au  dernier  supplice.  Comme 
il  portoit  le  même  nom  que  nos  fidèles  confesseurs,  on  s'imagina, 
DU  l'on  feignit  de  croire  qu'il  étoit  leur  parent,  et  que  ces  Messieurs 
entroient  avec  lui  dans  les  mêmes  intrigues.  C'est  sur  quoy  ledit 
Serres  fut  interrogé  de  même  que  le  second  des  trois  frères,  quoy 
que  chacun  sceut  que  ledit  Serres,  marchand,  étoit  établi  dez  long- 
tems  à  Marseille,  et  quoy  qu'il  n'y  eût  nulle  liaison  de  parentage 
avec  eux.  Cependant  à  cause  du  nom,  et  parce  qu'il  étoit  de  la  re- 
ligion et  originaire  du  Languedoc,  on  jelta  de  grands  soupçons  sur 
les  trois  frèies,  jusqu'à  les  faire  passer  pour  des  traîtres  et  pour 
ennemis  de  l'Etat,  à  publier  même  qu'ils  vouloient  faire  embraser 
les  galères,  ou  le  parc  du  roy.  Là-dessus  on  donna  des  ordres  secrets 
contr'eux.  En  étans  avertis,  ils  se  tenoient  sur  les  gardes;  mais  il 
arriva  que  le  second  des  trois  frères,  voyant  que  les  bruits  qu'on 
répandoit  contr'eux  grossissoient  de  plus  en  plus,  et  craignant 
qu'on  ne  surprît  quelques  livres  et  quelques  papiers,  qu'il  avoit 
laissez  en  garde  dans  un  certain  endroit,  le  nommé  Pasquet,  forçat 
catholique-romain,  qui  en  étoit  chargé,  fut  surpris,  arrêté  et  traité 
comme  il  a  été  dit  ci-devant,  de  même  que  les  sieurs  Serres,  le  se- 
cond, et  Sabatier.  On  a  sceu  qu'une  femme  qui  leur  avoit  rendu 
auparavant  des  services  dans  des  occasions  assez  délicales,  gagnée 
par  de  l'argent,  les  avoit  trahis,  et  avoit  aidé  à  découvrir  le  transport 
de  ces  livres. 

Monsieur  Serres  l'aîné  dans  une  lettre  écrite  environ  le  mois  de 
septembre  1G96,  ayant  parlé  de  la  lâcheté  de  quelques-uns  de  ceux 
qui  ayant  été  pris  en  revenant  d'Orange  avoient  changé  de  religion^ 
pour  se  tirer  de  souffrance,  ajoute  ce  qui  suit  :  Nous  voyons  avec 
joie  que  quelques-uns  des  plus  sages  témoignent  beaucoup  de  ré- 
solution là-dessus.  Lorsque  les  capitaines  ont  demandé  à  quelques- 
uns,  à  quoi  ils  songeoient,  lorsqu'ils  se  sont  laissez  prendre  :  C'étoit 
pour  prier  Dieu,  répondirent-ils.  —  Mais  vous  aviez  quitté  votre 
religion?  —  Non,  Messieurs,  on  nous  a  surpris  dans  notre  enfance, 
et  la  connoissance  de  la  vérité  se  communiquant  à  nos  esprits  et  à 
nos  cœurs,  à  mesure  que  nous  avons  avancé  en  âge,  nous  avons  été 
à  Orange  pour  en  faire  les  actes. 

Mais  quand  nous  n'aurions  pas  été  surpris  et  que  la  violence 
nous  eut  fait  succomber,  nous  ne  sommes  pas  obligez  de  persévérer 
dans  le  mal,  lorsque  nous  le  connoissons,  et  de  nous  perdre.  La 
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conscience  est  un  juge  qui  nous  ordonne  et  qui  nous  poursuit  sans 
cesse,  nous  représentant  avec  mille  remords  qu'elle  nous  cause, 
l'horreur  de  notre  péché;  nous  avons  donc  voulu  nous  en  délivrer, 
et  en  confessant  notre  lâcheté,  rendre  gloire  au  Dieu  que  nous 
avons  outragé.  Le  sort  de  la  galère  est  sans  comparaison  plus  doux 
que  celui  d'un  malheureux,  de  qui  la  faute  se  présente  incessam- 
ment devant  les  yeux,  avec  des  couleurs  affreuses,  et  nous  nous 
estimerons  heureux  d'y  souffrir,  pour  réparer  s'il  se  peut  par  là 
nos  péchez  et  apaiser  la  colère  de  Dieu. 

On  dit  dans  une  autre  lettre  :  Qu'entre  ceux  qui  ont  été  pris  en 
revenant  d'Orange,  on  n'a  connu  qu'un  nommé  M.  Carrière,  près 
d;Usez,  frère  d'un  bon  confesseur  du  même  nom,  sur  lequel  on 
puisse  faire  fonds.  C'est  ce  que  la  suite  a  justifié,  puisqu'il  a  con- 
stamment persévéré  jusqu'à  présent.  Il  est  connu  sous  le  nom  de 
Ce  pliât. 


MELANGES 


LA  BEAUMELLE  ET  MADAME  DE  M  AIN  TENON 

La  Revue  des  Deux-Mondes  du  15  janvier  dernier  a  publié  tleux  ar- 
ticles fort  intéressants  pour  le  protestantisme  français,  l'un  consacré  à 
Louis  de  Berquin,  ce  noble  martyr  de  la  foi  réformée,  par  M.  Barthélémy 
Hauréau,  qui  a  su  rajeunir  ce  sujet  par  l'heureux  emploi  des  Registres 
du  parlement  de  Paris,  mais  qui  a  trop  laissé  dans  l'ombre  le  caractère 
religieux  de  son  héros;  l'autre  consacré  à  la  question  de  Y  authenticité 
des  Lettres  de  Madame  de  Maintenon,  et  aux  jugements  portés  sur  i;i 
petite-fille  d' A  grippa  d'Aubigné,  sur  la  foi  de  La  Beaumelle,  falsifica- 
teur hardi  de  sa  correspondance.  Après  l'enquête  de  M.  Th.  Lavallée, 
l'article  de  M.  Geftroy  mérite  l'attention,  et  sur  quelques  points  peut 
paraître  décisif.  Rien  de  plus  piquant  sous  sa  plume  que  l'histoire  des 
deux  recueils  épistolaires  auxquels  La  Beaumelle  a  attaché  son  nom.  11 
avait  reçu  de  Racine  lils  un  certain  nombre  do  lettres  parfaitement 
authentiques  de  Madame  de  Maintenon.  Il  imagina  do  suppléer  aux 
lacunes  par  ses  propres  inventions,  en  puisant  dans  les  traditions  de 
Saint-Cyr  et  dans  les  anecdotes  du  temps  habilement  mises  en  œuvre. 


154  KBLÀNGKS. 

Telle  fut  l'origine  des  nombreuses  lettres  apocryphes  qu'oui,  citées 
presque  tous  les  historiens  de  Madame  de  Maintenon,  et  particulière- 
mcn(  de  celles  à  Madame  do  Sain  t-G  Bran,  qui  pèsent  le  plus  sur  sa 
mémoire.  Un  point  nous;  intéresse  surtoul  :  quelle  part  de  responsabi- 
lité revient  à  la  veuve  de  Scarron,  à  l'épouse  du  monarque  pénitent, 
(i;ms  l'acte  le  plus  inique  du  rogne?  Les  papes  suivantes  <lo  M.  Goilroy 
sont  une  réponse  à  cette  question  : 

«  Madame  de  Maintenon,  presque  reine,  abusa-t-elle  de  son  pou- 
voir? Quelle  fut  décidément  sa  part  dans  l'acte  funeste  de  la  révo- 
cation de  l'Edit  de  Nantes?  La  Iteaumellc  savait  bien  que  ce  pro- 
blème préoccupait  l'esprit  public;  les  pamphlets  de  Hollande  ne 
tarissaient  pas  d'invectives  et  de  calomnies  à  ce  sujet,  cependant  il 
ne  trouvait  dans  les  parties  de  la  correspondance  qu'il  avait  entre 
les  mains  aucune  indication  antérieure  à  1685.  11  se  garda  bien  de 
laisser  subsister  de  telles  lacunes.  Seulement  en  homme  habile  et 
qui  ne  forçait  pas  les  choses,  il  ne  lit  parler  Madame  de  Maintenon 
qu'à  demi-mot.  De  la  sorte,  sans  trop  s'éloigner  de  la  vraisemblance 
historique,  il  satisfaisait  en  quelque  mesure  et  piquait  d'autant  plus 
la  curiosité.  Dès  1679,  il  fait  écrire  par  Madame  de  Maintenon  ces 
lignes  :  «  Le  roi  pense  sérieusement  à  la  conversion  des  hérétiques, 
«  et  dans  peu  on  y  travaillera  tout  de  bon.  »  11  était  habile  de  placer 
de  telles  paroles  dès  avant  le  commencement  de  toute  faveur.  En 
1081  :  «Le  roi  commence  à  penser  sérieusement  à  son  salut  et  à 
a  celui  de  ses  sujets.  —  «  Si  Dieu  nous  le  conserve,  il  n'y  aura  plus 
«  qu'une  religion  dans  son  royaume.  »  Voilà  les  choses  préparées 
de  loin,  et  le  lecteur  croira  suivre  les  progrès  d'une  influence  téné- 
breuse et  funeste.  —  En  4684  :  «  Le  roi  a  dessein  de  travailler  à  la 
c(  conversion  entière  des  hérétiques.  11  a  souvent  des  conférences 
«  là-dessus  avec  M.  Le  Tellier  et  M.  de  Châteauneuf  où  on  voudrait 
«  me  persuader  que  je  ne  serais  pas  de  trop.  »  Nous  avions  tout  à 
l'heure  l'exposition  du  drame,  en  voici  le  nœud.  Bientôt  après  : 
«  Le  roi  est  fort  content  d'avoir  mis  la  dernière  main  au  grand 
«  ouvrage  de  la  réunion  des  hérétiques.  Le  Père  La  Chaise  «  a  pro- 
a  mis  qu'il  n'en  coûterait  pas  une  goutte  de  sang,  et  M.  Louvois  dit 
a  la  même  chose.  Je  crois  bien  avec  vous  que  toutes  ces  conver- 
ti sions  ne  sont  pas  également  sincères.  Mais  Dieu  se  sert  de  toutes 
«  voies  pour  ramener  à  lui  les  hérétiques.  Leurs  enfants  seront  du 
«  moins  catholiques.  »  Voilà  le  dénoûment  ;  La  BeaumeUe  ne  s'est 
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pas  compromis,  mais  il  a  répondu,  en  partie  du  moins,  à  l'at- 
tente publique  par  quelques  inventions  qu'on  ne  manquera  pas 
de  commenter.  Il  a  insinué  que  l'influence  de  Madame  de  Main- 
tenon,  sinon  ses  conseils  directs,  a  été  décisive  sur  la  résolution  de 
Louis  XIV. 

«  Le  malheur  est  que  ees  phrases  si  souvent  citées,  sont  toutes 
extraites  des  lettres  à  Madame  de  Saint-Géran,  qui  sont  fausses.  Les 
lettres  authentiques  ne  tiennent  pas  ce  langage.  Elles  n'offrent  pas 
avant  la  révocation  une  ligne  qui  autorise  à  penser  que  le  nouveau 
mariage  du  roi  y  ait  contribué.  Bien  plus,  le  4  septembre  1687,  on 
voit  Madame  de  Maintenon  s'écrier  dans  une  lettre  à  M.  de  Vil- 
lette  :  «  Je  suis  indignée  contre  de  pareilles  conversions;  l'état  de 
«  ceux  qui  abjurent  sans  être  véritablement  catholiques,  est  infâme  !  » 
Les  notes  des  Dames  de  Saint-Cyr,  qui  reproduisent  les  entretiens 
de  Madame  de  Maintenon,  s'expriment  dans  le  même  sens  :  «  Les 
«  moyens  que  l'on  prit  furent  un  peu  rigoureux,  auxquels  Madame 
or  de  Maintenon  n'eut  nulle  part,  quoique  les  huguenots  se  soient 
a  imaginé  le  contraire,  car  en  désirant  de  tout  son  cœur  leur  réu- 
«  nion  à  l'Eglise,  elle  aurait  voulu  que  ce  lût  plutôt  par  la  voie  de  la 
«  persuasion  et  de  la  douceur  que  par  la  rigueur,  et  elle  nous  a  dit 
«  que  le  'roi,  qui  avait  beaucoup  de  zèle,  aurait  voulu  la  voir  plus 
«  animée  qu'elle  ne  paraissait,  et  lui  disait  à  cause  de  cela  :  «  Je 
«  crains,  Madame,  que  le  ménagement  que  vous  voudriez  que  Ton 
«  eût  pour  les  huguenots  rie  vienne  de  quelque  reste  de  préventions 
a  pour  votre  ancienne  religion.  » 

o  Est-ce  à  dire  qu'il  soit  permis  de  dégager  ici  Madame  de  Main- 
tenon de  toute  solidarité?  Nous  ne  pouvons  oublier  qu'elle  s'est 
associée  à  quelques-unes  des  plus  odieuses  mesures  qui  ont  suivi  la 
révocation  de  l'Edit  de  Nantes.  Elle  qui  avait  jadis  résisté  dans  les 
rangs  des  réformés,  et  en  s'indignant  des  indiscrets  clforts  qu'on 
tentait  pour  la  convertir,  elle  n'a  pas  eu  honte  d'employer,  pour 
ramener  plusieurs  de  ses  parents,  les  séductions  les  moins  hono- 
rables. Elle  a  conseillé  et  pratiqué  l'enlèvement  des  enfants.  On 
sait  l'histoire  de  sa  cousine,  Madame  de  Caylus;  aux  deux  frères 
de  Sainte-Hermine  elle  a  promis  les  faveurs  de  la  cour,  l'avance- 
ment dans  l'armée,  et  se  jouant  des  scrupules,  elle  a  fait  beaucoup 
de  recrues  dans  cette  voie  de  corruption.  Dieu  plus,  elle  paraît 
s'être  accoutumée  aux  violences,  quand  à  la  tin  d'une  lettre  au  duc 
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de  Noailles,  elle  jette  négligemment  ces  mois  :  «  On  tue  beaucoup  de 
9  fanatiques;  on  espère  en  purger  le  Languedoc.  »  S'il  est  très-pro- 
bable qu'elle  n'a  point  concouru  à  la  préparation  de  l'acte  funeste 
de  1685,  elle  s'en  est  rendue  solidaire  pour  l'avoir  sans  nu l  doute 
approuvé  en  le  considérant,  comme  taisaient  tous  les  ministres  de 
Louis  XIV,  par  son  aspect  purement  politique,  et  ensuite  pour  avoir 
trempé  dans  les  violences  qui  en  turent  les  suites.  » 


SUPPLÉMENT 
A  LA  FRANCE  PROTESTANTE  DE  MM.  HAAG 

CIRCULAIRE 

La  France  protestante,  ce  grand  et  précieux  travail  de  MM.  Haag 
frères,  n'est  pas  achevée.  Ces  deux  savants  employèrent  vingt  années 
à  tracer  les  lignes  principales  du  tableau,  à  décrire  (de  la  première 
jusqu'à  la  dernière  lettre  de  l'alphabet)  la  plupart  des  personnages 
célèbres  et  des  familles  importantes  de  cette  illustre  minorité  de  la 
France  dont  l'énergie  et  le  dévouement  ont  maintenu,  en  dépit  de 
toutes  les  puissances  de  la  terre ,  les  principes  de  la  renaissance 
évangélique.  C'était  bien  ainsi  qu'il  fallait  en  effet  commencer  pour 
atteindre  à  toutes  les  parties  du  public  français  et  s'imposer  à  tous 
les  lecteurs.  Mais  les  frères  Haag  ne  pouvaient  poursuivre  jusqu'au 
bout  leur  tache,  sans  sacrifier,  chemin  faisant,  beaucoup  de  détails; 
et  ce  sera  le  devoir  de  leurs  continuateurs  de  recueillir  jusqu'aux 
noms  les  plus  obscurs  afin  de  rendre  à  chacun  le  souvenir  de  grati- 
tude auquel  il  a  droit. 

MM.  Haag  savaient  mieux  que  personne  ce  qui  manquait  à  l'œu- 
vi e. historique  et  littéraire  dont  nous  leur  sommes  redevables.  Ils 
s'étaient  engagés  à  donner  dans  un  supplément  les  additions  et  rec- 
tifications qu'ils  avaient  eu  l'occasion  d'effectuer  eux-mêmes  ou  qui 
leur  avaient  été  suggérées  par  d'autres,  et  ils  firent  même  impri- 
mer (en  1861)  une  liste  de  deux  cent  vingt-huit  noms  de  famille  qui 
devaient  entrer  dans  leur  nouveau  travail.  Ils  n'eurent  pas  le  temps 
d'exécuter  leur  dessein.  La  mort  du  plus  jeune  frère  (au  commen- 
cement de  l'année  1805)  avait  déjà  découragé  et,  en  quelque  sorte,' 


MÉLANGES.  157 

paralysé  le  frère  aîné,  qui  fut  retiré  de  ce  monde,  à  son  tour,  trois 
années  plus  tard. 

La  Société  de  l'Histoire  du  Protestantisme  français  entend  payer 
la  dette  qu'avaient  contractée  envers  leurs  coreligionnaires  et  tout 
le  public  ami  des  lettres,  ces  deux  écrivains  si  justement  honorés. 
Dès  la  première  année  de  son  existence,  en  4852,  la  Société  avait 
pris  le  livre  de  MM.  Haag  sous  son  patronage  et  elle  n'a  pas  cessé, 
jusqu'à  la  fin  des  dix  volumes  dont  il  se  compose,  de  lui  prêter  le 
plus  chaleureux  appui.  Après  la  mort  des  deux  auteurs,  c'est  à  elle 
que  sont  revenus  les  livres,  les  papiers  et  les  notes  qu'ils  avaient 
laissés.  C'est  à  elle  aussi  qu'aboutissent  légitimement  tous  les  ren- 
seignements dont  la  moisson  quotidienne  doit  enrichir  l'histoire  du 
protestantisme  français  et  qui  trouvent  en  partie  leur  insertion  dans 
son  Bulletin.  C'est  elle  enfin  qu'on  doit  croire  le  mieux  placée  par 
le  cours  ordinaire  de  ses  travaux  pour  connaître  ceux  à  qui  une 
mention  appartient  dans  cette  biographie,  et  pour  appeler  à  son  aide 
les  lumières  et  la  sympathie  des  nombreux  lecteurs  qui  sont  ses 
correspondants  naturels. 

Le  Comité  de  la  Société  de  l'Histoire  du  Protestantisme  français 
adresse  donc,  dès  maintenant,  par  ces  lignes,  un  appel  à  toutes  les 
personnes  de  bonne  volonté  qui  peuvent  l'assister  pour  la  rédac- 
tion du 

SUPPLÉMENT  DE  LA  FRANCE  PROTESTANTE 

Toute  addition  ou  rectification  aux  articles  parus  dans  l'ouvrage 
de  MM.  Haag,  tout  article  biographique  nouveau,  toute  indication 
de  source  qui  serait  bonne  à  consulter,  contribuera  nécessairement 
au  perfectionnement  de  l'œuvre,  et  tous  ces  secours  sont  instamment 
sollicités  de  chacun  de  nos  lecteurs.  Le  Comité  adresse  expressément 
aux  amis  de  l'histoire  du  protestantisme  disséminés  dans  les  pro- 
vinces de  la  France  ou  à  l'étranger  la  prière  de  relire  les  articles  de 
MM.  Haag  relatifs  aux  personnages  ou  aux  faits  dont  ils  ont  une 
connaissance  spéciale  et  d'envoyer  leurs  remarques.  Toute  com- 
munication pouvant  servir  à  notre  projet  de  supplément  sera 
reçue  par  la  Société  avec  reconnaissance  (1).  L'un  des  membres  du 
Comité,  plus  particulièrement  chargé  de  veiller  sur  ce  travail,  accu- 
sera réception  de  toutes  les  communications  qui  seront  faites,  et 

(1)  Adresser  les  envois,  affranchis  ou  non,  à  la  Bibliothèque  du  Protestantisme 
français,  place  Vendôme,  n°  21. 
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ton  mira  les  renseignements  que  réclameront  les  écrivains  de  bonne 
volonté  qui  voudraient  bien  se  faire  nos  collaborateurs. 

Puisse  notre  appel  être  entendu!  Puisse  un  vaillant  effort  de  tous 
ceux  qu'unissent  à  nous  de  communs  souvenirs,  achevant  l'œuvre 
fraternelle  de  MM.  Haag,  élever  à  nos  confesseurs,  à  jios  martyrs, 
un  monument  qui  soit  digne  d'eux  et  'de  la  grande  cause  qu'ils  ont 
servie  ! 

Au  nom  du  Comité  :  Henri  Bordïer. 


BIBLIOGRAPHIE 

HisTontE  de  l.\  Guisiuui  des  Gamisards ,  par  E.  Bonnemère. 
1  vol.  180e.). 

Ce  qui  dans  Y  Histoire  de  la  France  sous  Louis  XIV,  que  M.  Bonne- 
mère  a  publiée  en  1S05,  n'était  qu'un  épisode,  l'insurrection  des  Gami- 
sards, est  le  sujet  du  nouveau  volume  que  cet  écrivain  consciencieux  et 
distingué  vient  de  l'aire  paraître.  La  matière  valait  la  peine  d'être  traitée 
avec  des  développements,  et  si  M.  Bonnemère  n'a  pas  tout  dit,  du  moins 
il  n'a  omis  rien  d'essentiel.  Et  de  même  que  dans  son  Histoire  de  la 
France  sous  Louis  XIV  il  avait  souvent  cédé  la  parole  aux  contempo- 
rains, il  a  composé  le  récit  de  la  Guerre  des  Camisards  aveu;  des  docu- 
ments (jui  remontent  à  l'époque  où  se  livra  cette  lutte,  mémorable  moins 
par  les  événements  qui  l'ont  signalée  que  par  la  sainteté  de  la  cause 
pour  laquelle  elle  fut  engagée.  Cette  méthode  demande  de  la  critique  et 
de  l'art,  et  ni  l'art  ni  la  critique  ne  manquent  à  l'auteur. 

Divisé  en  deux  parties,  l'ouvrage  de  M.  Bonnemère  nous  fait  succes- 
sivement connaître  les  causes  otles  incidents  de  la  guerre  des  Gamisards. 

Il  est  certain  que  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes  n'aurait:  dû  sur- 
prendre personne.  Par  une  série  de  mesures  vexatoires  ou  violentes, 
Louis  XIV  avait  déjà  manifesté  son  hostilité  contre  1rs  calvinistes, 
lorsqu'il  se  décida  à  signer,  le  17  octobre  1685,  l'acte  aux  ((Mines  duquel 
il  leur  retirait  les  garanties  que  Henri  IV  leur  avait  accordées.  Une  pa- 
reille résolution  était  tellement  contraire  à  l'intérêt  de  la  France  et  à 
sa  considération  en  Europe  que,  jusque-là,  les  réformés  l'avaient  regar- 
dée comme  improbable.  Car  il  ne  faut  pas  l'oublier  :  au  XVII <  siècle, 
ils  étaient  les  plus  habiles  entre  les  agriculteurs  et  les  manufacturiers 
'français,  et  ils  étaient  tenus,  sur  tous  les  marchés  du  monde,  pour  des 
commerçants  aussi  probes  qu'intelligents.  Knfm,  si  parmi  les  catboli- 
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ques  français  il  y  avait  d'admirables  écrivains,  passés  maîtres  en  l'art 
do  bien  dire,  c'était  dans  les  rangs  des  calvinistes  que  l'on  rencontrait 
ceux  qui  pouvaient  Taire  l'aire  le  plus  de  progrès  à  la  pensée  humaine, 
puisque  avant  le  mouvement  philosophique  du  XVIIIe  siècle,  seuls  les 
calvinistes  avaient  introduit  le  libre  examen  dans  le  domaine  de  la 
science  et  dans  celui  des  lettres. 

Si  après  l'édit  du  17  octobre  1685  le  doute  n'était  plus  possible,  on 
vit  les  protestants  ne  pas  désespérer  encore  d'un  retour  de  Louis  XIV 
vers  une  conduite  conforme  non-seulement  à  la  justice,  mais  aussi  au 
bien  public.  A  rapproche  des  conférences  de  Ryswick,  ils  conjurèrent 
Guillaume  III  et  la  Hollande  d'intercéder,  auprès  île  ce  prince  en  leur 
faveur.  Plusieurs  pièces  qu'a  publiées  le  Bulletin  de  la  Société  de  l'His- 
toire du  Protestantisme /nuirais,  montrent  combien  ils  se  repaissaient 
d'illusions  sur  les  sentiments  du  roi  de  France  à  leur  égard.  Bientôt 
on  redoubla  de  rigueur  contre  eux.  Après  avoir  lu  dans  l'ouvrage  de 
M.  Bonnemère  le  récit  des  tortures  physiques  ou  morales  que  les  Fou- 
cault, les  Noailles,  les  By ville  leur  liront  subir,  on  est  convaincu  qu'un 
moment  vint  où  ils  n'eurent  que  l'alternative  ou  de  périr  ou  de  chercher 
leur  salut  dans  la  révolte. 

Au  début  de  la  seconde  partie  de  son  livre,  M.  Bonnemère  rappelle 
que  la  guerre  des  Gamisards  a  quelquefois  été  comparée  à  l'insurrection 
vendéenne  de  1793,  et  il  ajoute  :  «  Historien  de  ces  deux  sanglants  épi- 
sodes de  nos  annales,  nous  n  acceptons  pas,  pour  les  Cévenols,  cette 
assimilation.  Sans  provocation  aucune,  les  paysans  du  Bocage  se  sou- 
levèrent contre  la  patrie  à  l'heure  suprême  où  elle  était  envahie  par 
toutes  ses  frontières,  et  quand  elle  ne  leur  demandait,  comme  au  reste 
du  pays,  que  le  sacrifice  de  quelques-uns  de  leurs  enfants  pour  voler  à 
sa  défense.  Ils  faillirent  faire  sombrer  dans  une  mer  de  sang,  ils  exaspé- 
rèrent et  rendirent  furieuse  cette  sublime;  Révolution  de  1789  dont  eux, 
surtout,  la  race  éternellement  taillable  et  corvéable,  allaient  cueillir  les 
meilleurs  fruits,  et  qui  se  montrait  si  merveilleusement  conciliante  à  ses 
débuts,  jusqu'au  jour  où  elle  se  vit  poussée  à  bout  par  les  trahisons  de 
la  cour,  du  clergé  et  de  la  noblesse. 

«  Lorsque  les  pauvres  habitants  des  montagnes  cébenniques  brandi- 
rent à  la  lin  le  bâton  ferré  des  Jacques,  il  y  avait  vingt  longues  années, 
et  plus,  que  le  despotisme  sauvage  du  grand  roi  faisait  peser  sur  eux 
cette  persécution  atroce  qui  les  arrachait  de  leurs  berceaux  et  n'accor- 
dait pas  même  un  tombeau  à  leurs  cadavres...  Louis  avait  élargi  sous 
leurs  pas  et  creusé  à.  des  profondeurs  inouïes  l'abîme  des  douleurs  hu- 
maines. Ils  avaient  en  lin  touché  le  fond,  et  par  ce  beau  désespoir  dont 
parle  le  poète,  ils  voulurent  remonter  à  la  surface,  ou  mourir.  » 
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Il  nous  semble  difficile  de  dire  mieux  une  chose  juste.  Ce  passage 
n'est  pas  le  seul  que  nous  recommanderons  aux  lecteurs  du  Bulletin, 
Los  pages  dans  lesquelles  M.  Bonnomèrc  apprécie  le  rôle  des  'petits 
prophètes  sont  pleines  de  mesure  el  de  sens.  Il  a  aussi  su  faire  la  part 
il»1  chacun  des  chefs  qui  ont  figuré  dans  la  guerre  dos  Gamisards;  par 
p.xemplc,  tout  on  so  montrant  équitable  à  l'égard  du  plus  populaire  des 
héros  do  l'insurrection  cévenole,  Jean  Cavalier,  il  l'ait  comprendre  que 
Roland  fut  véritablement  lo  cœur  et  la  tète  du  parti.  Il  n'était  pas  tou- 
jours facile  d'ôtre  clair  dans  un  sujet  sur  lequel  les  relations  et  les  té- 
moignages des  contemporains  se  contredisent  souvent,.  A  force  de 
patience  et  de  sagacité,  l'auteur  a  composé  un  récit  exact.  Nous  devons 
ajouter  que  s'il  a  sévèrement  jugé  Louis  XIV  et  ceux  qui  l'aidèrent, 
suivant  une  expression  du  due  de  Noailles,  «  à  cimenter  de  sang  l'acte 
invocatoire,  »  il  a  Flétri  énergiquement  les  excès  que  commirent  les 
routiers  du  parti,  les  Cadets  dp  la  Croix,  les  Florentins,  les  Cainisards 
noirs,  en  un  mot,  ce  qu'il  appelle  trois  variétés  d'une  même  espèce  de 
brigands. 

11  y  a  un  point  sur  lequel  M.  Bonnemèro  nous  paraît  avoir  dit  le  der- 
nier mot  :  il  s'agit  des  rapports  de  Cavalier  avec  le  maréchal  de  Villars. 
M.  Bounemère  établit  péremptoirement  que  si  Cavalier  fut  dupe,  il  ne 
fut  point  traître.  Néanmoins  plusieurs  de  ses  compagnons  l'accusèrent 
de  défection.  Lorsqu'il  eut  conclu  avec  le  maréchal  une  convention  d'a- 
près laquelle  la  liberté  de  conscience,  et  non  la  liberté  de  culte,  était 
accordée  aux  Cévenols,  Cavalier  essaya  de  persuader  à  Roland,  à  Rava- 
nel.  à  Gatinat  de  le  suivre  en  Portugal,  où  il  avait  permission  de  se  reti- 
rer avec  deux  mille  des  siens.  Aucun  d'eux  n'y  consentit.  «  Qui  donc 
est  maître  ici?  »  s'écria  Cavalier  surpris,  presque  indigné  de  leur  résis- 
tance.— ■  «  Tu  n'as  plus  d'ordre  ù  donner,  lui  répondit  Gatinat  ;  nous 
t'avions  fait  notre  général,  te  voilà  tombé  colonel.  »  Et  comme  Cavalier 
devenait  plus  pressant,  quelques-uns  de  ceux  qui  se  séparaient  de  lui 
tirent  retentir  à  ses  oreilles  les  mots  de  traître  et  de  lâche. 

Donc,  avec  la  capitulation  de  Cavalier,  la  guerre  n'était  pas  finie.  Ici 
se  place  une.  circonstance  qui  a  été  le  texte  de  récriminations  dirigées 
contre  les  Gamisards,  l'accord  fait  par  les  chefs  cévenols  avec  les  puis- 
sances étrangères  qui  combattaient  la  France.  Mais  n'était-ce  pas 
Louis  XIV  et  le  parti  catholique  qui,  en  poursuivant  la  chimère  de 
l'unité  religieuse,  avaient,  les  premiers,  troublé  l'union  de  la  patrie? 
Poser  la  question,  c'est  la  résoudre. 

L.  A.NQUI3Z. 


Paris.  —  Typ.  de  Ch.  Meyrucis,  rue  C.ujas,  13.  —  1809. 
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ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE  DE  LA  SOCIÉTÉ 

La  Société  de  l'Histoire  du  Protestantisme  français  a  célébré  son  dix- 
septième  anniversaire  le  13  avril,  à  trois  heures,  au  temple  de  l'Oratoire, 
sous  la  présidence  de  M.  Fernand  Schickler,  qui,  après  une  invocation 
prononcée  par  M.  le  pasteur  Bcrthe,  a  su  captiver  l'attention  d'un  nom- 
breux auditoire  par  l'exposé  des  travaux  de  la  Société  pendant  l'année 
qui  vient  de  finir.  Un  épisode  de  la  Réforme  en  Italie,  le  Marquis  de 
Vico,  par  M.  Jules  Bonnet,  lu  par  M.  le  pasteur  Dhombres,  a  reporté 
ensuite  les  esprits  à  cette  grande  époque  de  rénovation  où  les  actes  de 
renoncement  et  de  sacrifice  inspirés  par  la  foi  dépassaient  la  mesure 
ordinaire.  M.  le  pasteur  Mettetal,  delà  Confession  d'Augsbourg,  invité  à 
prendre  la  parole,  a  éloquemment  exprimé  le  double  sentiment  d'admi- 
ration et  de  regret  qu'inspire  l'exemple  du  marquis  de  Vico,  et  qui  était 
dans  tous  les  cœurs.  M.  le  pasteur  Gruvellié,  de  Montauban,  relevant 
un  passage  du  rapport  du  président,  a  témoigné  son  regret  que  la  Société 
ne  pût  venir  en  aide  à  des  publications  utiles,  et  a  parlé  de  manuscrits 
fort  importants  pour  l'histoire  de  son  Eglise,  qui  seraient  condamnés  à 
l'oubli  sans  un  appel  à  la  libéralité  de  tous.  Enfin,  M.  le  comte  Jules 
Delabordc,  après  avoir  offert  quelques  ouvrages  à  la  Bibliothèque  de  la 
Société,  a  donné  d'intéressants  détails  sur  de  précieux  documents  con- 
servés dans  les  archives  de  Belgique  et  d'Italie.  Un  généreux  donateur, 
M.  Hoffet,  de  Lyon,  a  déposé,  avec  l'expression  de  ses  sympathies, 
quelques  volumes  sur  le  bureau,  et  la  séance  a  été  close  par  une  prière 
de  M.  le  pasteur  Pellissier. 

xviii.  —  U 


RAPPORT 


DE  M.  FERNAND  SGHIGKLER,  PRÉSIDENT 
sur  les  travaux  de  la  societe 

Messieurs, 

Les  travaux  dont  je  viens  exposer  devant  vous  l'ensemble  se 
relient  si  étroitement  à  ceux  de  Tannée  dernière  que  le  rap- 
port de  1869  forme  à  proprement  parler  la  seconde  partie  de 
celui  présenté  en  1868.  Dans  ce  fait  même  vous  trouverez 
un  témoignage  de  nos  progrès.  Les  œuvres  chrétiennes 
obéissent  à  la  loi  qui  régit  les  chrétiens.  Si  elles  n'avancent 
pas  elles  sont  bien  près  de  reculer  :  il  leur  faut  croître,  se 
fortifier,  s'étendre,  et  joindre  toujours  un  anneau  de  plus  à 
leur  chaîne  sans  fin.  Quand  une  nouvelle  source  d'activité 
leur  est  offerte,  sans  négliger  les  préoccupations  antérieures, 
elles  acceptent  aTecjoie  cet  accroissement  de  responsabilité. 
Que  seraient  cependant  ces  premiers  pas,  s'ils  n'étaient  suivis 
par  d'autres,  moins  éclatants  peut-être,  mais  aussi  néces- 
saires? Ils  consolident  en  effet  la  route  à  peine  frayée,  ils  la 
continuent,  ils  la  rapprochent  du  but  qu'il  faut  atteindre  un 
jour. 

Tel  est  le  résumé  de  l'exercice  écoulé.  La  poursuite  des  ré- 
sultats du  passé,  la  mise  en  action  des  éléments  nouveaux  :  à 
l'horizon  des  perspectives  plus  vastes  encore,  le  désir  que  vous 
partagerez  avec  nous  de  les  accepter  et  de  les  réaliser  toujours 
mieux. 

Cette  extension  nous  faisait  d'autant  plus  souhaiter  l'adjonc- 
tion de  collègues  qui  vinssent  prendre  la  place  de  ceux  que 
Dieu  nous  a  redemandés.  Nous  avons  perdu  le  24  juillet  un 
des  membres  fondateurs  de  la  Société.  M.  Martin-Rollin  avait 
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consacré  de  longues  années  de  sa  vie  aux  pieux  devoirs  du 
saint  ministère  ;  plus  qu'octogénaire,  il  employa  ses  dernières 
forces  à  créer  dans  sa  ville  natale  un  asile  où  sa  mémoire  sera 
bénie. 

La  vice-présidence  de  notre  Comité,  laissée  vacante  pendant 
un  an  après  la  mort  de  M.  Eugène  Haag,  a  été  offerte  à 
M.  le  comte  Jules  Delaborde.  En  nous  associant  comme 
membres  MM.  Charles  Frossard,  ancien  pasteur,  et  Edouard 
Sayous,  professeur  d'histoire  au  lycée  Charlemagne,  nous 
nous  sommes  assuré  pour  l'avenir  des  collaborateurs  aussi 
actifs  que  dévoués. 

La  première  pierre,  Messieurs,  que  notre  Société  a  posée^ 
c'est  le  Bulletin.  Il  s'est  ouvert  en  1852  à  tous  les  documents 
qui  intéressent  notre  histoire,  et  dont  un  nombre  si  considé- 
rable aurait  été  perdu  sans  lui  ou  serait  resté  inconnu. 
En  1866,  des  études  ont  été  jointes  à  ces  documents.  Ce  sont 
les  Archives  que  les  historiens  ne  manquent  plus  de  consulter 
et  de  citer,  c'est  le  recueil  où  les  familles  peuvent  se  retrem- 
per dans  les  douloureux  mais  consolants  souvenirs  de  leurs 
pères.  Vous  serez  d'accord  avec  le  rapporteur  pour  remercier 
notre  secrétaire  des  soins  qu'il  y  consacre.  Il  y  a  là  un  noble 
labeur  qui  renaît  sans  cesse,  et  auquel  nous  ne  saurions  suffire 
si  le  bienveillant  concours  de  nos  correspondants  ne  nous  don- 
nait le  droit  de  compter  sur  eux.  Leur  zèle  nous  permet 
d'annoncer  à  nos  lecteurs,  pour  les  prochaines  livraisons,  in- 
dépendamment d'emprunts  faits  à  des  collections  publiques  ou 
privées,  de  la  suite  de  l'Histoire  de  l'Eglise  de  Paris  et  de  la 
Biographie  du  prince  de  Porcian,  plusieurs  articles  sur  le 
Protestantisme  en  Alsace,  les  Camisards,  la  Saint-Barthélémy 
à  Lyon,  la  Statistique  du  Refuge  dans  le  Brandebourg-,  et 
l'analyse  des  ouvrages  récents  qui  se  rapportent  à  la  Ré- 
forme. 

Ces  comptes  rendus  nous  attirent,  il  est  vrai,  quelquefois  de 
volumineuses  répliques.  Nous  blâmerez-vous  de  les  avoir  in- 
volontairement suscitées?  Non,  Messieurs;  elles  vous  feront 
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apprécier  au  contraire  l'opportunité,  je  dirai  mieux,  la  né- 
cessité du  Bulletin.  La  vérité  historique  se  dégage  rarement 
sans  efforts  des  nuages  dont  les  siècles  l'ont  enveloppée.  Il  est 
des  erreurs  vivaces  qui  sont  longues  à  détruire,  comme  il  est 
des  préventions  qui  renaissent  alors  même  qu'on  les  croyait  à 
jamais  anéanties.  Luttons  sans  aigreur,  sans  rancune,  mais 
sans  faiblesse*,  nous  attaquant,  non  aux  personnes  mais  à  leur 
manière  de  présenter  ou  de  voiler  les  faits  :  ne  quittons  pas  la 
brèche,  tant  que  le  côté  militant  de  notre  tâche  nous  oblige  à 
repousser  ces  étranges  justifications  des  crimes  d'autrefois, 
tant  qu'il  reste  à  faire  ressortir  l'influence  de  l'esprit  de  la  Ré- 
forme dans  des  œuvres  et  des  vies  universellement  admirées, 
ou  à  revendiquer  enfin  pour  notre  foi  des  noms  et  des  cœurs  hu- 
guenots qu'on  lui  conteste!  Et, croyez-le  bien, ces  rectifications 
seront  utiles  à  tous.  Les  sujets  gagnent  à  être  creusés  plus 
profondément,  et  du  choc  des  opinions  jaillit  plus  d'une  fois 
l'étincelle  qui  éclaire  des  points  où  la  lumière  n'avait  jusqu'ici 
qu'imparfaitement  pénétré. 

Le  travail  sérieux,  quel  qu'il  soit,  porte  sa  récompense  en 
lui-même.  Sans  parler  de  ces  conquêtes,  souvent  inespérées, 
de  ces  découvertes  que  rien  ne  faisait  prévoir  d'abord,  de  ces 
problèmes  qui  font  place  à  des  certitudes,  chaque  épisode 
d'une  histoire  comme  la  nôtre,  où  l'action  d'en  haut  se  révèle 
si  manifestement  à  travers  toutes  les  vicissitudes  humaines, 
est  pour  celui  qui  s'en  occupe  une  source  d'émotions  fécondes 
et  d'intarissable  intérêt.  Oui,  ce  sont  de  belles  études  que 
celles  auxquelles  nous  convions  les  concurrents  de  nos  con- 
cours, et  chaque  année  nous  voudrions  proposer  un  sujet  à 
leurs  savantes  explorations,  ou  leur  demander  de  nous  sou- 
mettre le  produit  de  leurs  recherches  individuelles.  Aujour- 
d'hui pourtant,  nous  n'avons  pas  à  proclamer  de  lauréat. 
Nous  le  regrettons,  sans  en  être  surpris.  Vous  vous  en  sou- 
venez ,  Messieurs,  le  sujet  du  premier  concours  était  indé- 
terminé :  le  nombre  et  le  mérite  des  mémoires  nous  enga- 
gea en  1868  à  dédoubler  et  à  augmenter  le  prix.  Mais  en 
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proposant  un  thème  précis,  nous  savions  que  la  Biographie 
d'Antoine  Court  exigerait  de  longues  et  de  laborieuses  in- 
vestigations en  France  et  à  l'étranger.  Un  seul  manuscrit 
nous  est  parvenu  ;  encore  était-il  incomplet,  par  suite  d'une 
erreur  de  la  poste.  Le  Comité  a  décidé  en  conséquence  que  le 
délai  serait  prorogé  jusqu'au  31  décembre  1869.  Il  ouvre  en 
même  temps  un  troisième  concours,  laissant  de  nouveau  le 
sujet  au  choix  des  auteurs  :  la  date  pour  l'envoi  des  mémoires 
est  fixée  au  31  décembre  1870.  En  alternant  ainsi  la  nature  de 
nos  programmes,  nous  croyons  répondre  à  des  besoins  réels, 
car  s'il  est  des  sujets  sur  lesquels  nous  désirons  attirer  l'at- 
tention, il  est  des  efforts  individuels  qu'il  est  de  notre  mission 
d'encourager.  Rappelons,  selon  les  termes  mêmes  du  premier 
programme,  que  «tout  travail  inédit,  impartial,  étendu,  con- 
sacré soit  à  la  biographie  d'un  protestant  illustre,  soit  à  l'his- 
toire d'une  Eglise  particulière,  soit  à  quelque  épisode  impor- 
tant de  nos  annales  religieuses  ,  pourra  être  présenté.  »  De 
plus,  pour  satisfaire  à  un  vœu  qu'on  nous  a  souvent  exprimé, 
nous  accueillerons  également  des  ouvrages  de  biographie  ou 
d'histoire  populaire  propres  à  être  distribués  le  jour  de  la  fête 
de  la  Réformation.  Insistons  seulement  sur  le  caractère  sérieux, 
original  et  strictement  historique  dont  on  ne  devra  pas  s'é- 
carter. 

Les  concours  intéressent  plus  spécialement  un  petit  nombre 
de  nos  amis  connus  ou  inconnus.  Mais  il  est  un  appel  qui 
s'adresse  à  tous  et  que  je  dois  renouveler  avec  insistance  au 
moment  où  nous  acceptons  l'honneur  de  compléter  la  grande, 
œuvre  des  frères  Haag.  Un  de  nos  savants  collègues,  M.  Henri 
Bordier,  veut  bien  se  consacrer  tout  particulièrement  à  cette 
tâche  difficile.  Remerciez-le,  Messieurs,  de  son  dévouement 
dont  vous  ne  soupçonnez  peut-être  pas  l'étendue;  remerciez-le 
en  lui  apportant  les  ressources  dont  vous  disposez,  les  rensei- 
gnements que  vous  aurez  obtenus  sur  les  familles  ou  sur  les 
individualités  protestantes  des  XVIe,  XVIIe  et  XVIIIe  siècles; 
soyez  nos  intermédiaires  auprès  de  ceux  qui  n'auraient  pas 
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reçu  notre  circulaire,  et  que  le  Supplément  soit  digne  de  ter- 
miner la  France  protestante.  Il  est  commencé  :  les  listes  se 
dressent,  des  noms  de  pasteurs,  de  martyrs,  de  galériens  nous 
parviennent,  et  la  Bibliothèque  du  Protestantisme  français  est 
assez  riche  déjà  pour  nous  fournir  de  précieuses  additions 
bibliographiques. 

Noire  grand  motif  de  joie  dans  cet  exercice,  c'est  l'ouver- 
ture de  la  Bibliothèque.  Si  nous  nous  reportons  par  la  pensée 
à  deux  ans  en  arrière,  nous  avons  peine  à  croire  que  la  se- 
mence ait  si  promptementpris  racine.  L'arbre  a  poussé  cepen- 
dant et  nous  vous  convions  tous  à  en  goûter  les  fruits.  C'est 
que  nous  avons  récolté  ce  que  d'autres  avaient  amassé  pour 
nous.  Laissez-moi  les  redire,  ces  noms  vénérés  des  pasteurs 
Frédéric  Monod  et  Athanase  Coquerel  père  ;  laissez-moi 
remercier  tous  ceux  qui  de  près  ou  de  loin,  et  cette  année  au 
nombre  de  trente,  se  sont  inscrits  parmi  les  fondateurs  de  la 
Bibliothèque  (1). 

C'est  ainsi  que  M.  le  pasteur  William  Monod,  auquel  nous 
demandions  les  ouvrages  de  son  illustre  père,  nous  répondait 
en  nous  les  envoyant  :  «  Nous  déférons  à  un  sentiment  bien 
connu  de  nos  parents,  en  même  temps  qu'à  nos  sentiments 
pour  votre  Société  et  pour  la  mémoire  de  notre  bienheureux 
père.  Nous  nous  rappelons  l'intérêt  qu'il  portait  à  votre  œuvre 
historique,  intérêt  auquel  ma  mère  avait  succédé  pour  sa  part 
et  qu'elle  eût  certainement  été  heureuse  de  vous  témoigner 
par  le  don  des  œuvres  de  son  mari.  Nous  prions  votre  Société 
de  les  recevoir  en  souvenir  de  l'un  et  de  l'autre.  » 

Deux  de  nos  historiens  protestants,  MM.  Emile  de  Bonne- 
chose  et  Merle  d'Aubigné,  ont  bien  voulu  nous  adresser  leurs 
ouvrages.  M.  le  pasteur  Vallette,  président  du  Consistoire  de 
l'Eglise  de  la  Confession  d'Augsbourg  de  Paris,  nous  a  donné 

(i)  Donateurs  de  livres  pendant  cet  exercice  :  MM.  les  pasteurs  Bruch,  Caron, 
Douen,  Kroh,  Mast,  Maulvault,  W.  Monod,  Vallette;  MM.  J.  Bonnet,  comte 
J.  Dolaborde,  Duméril,  Ehrlen,  Franklin,  Froment,  Lieblin,  Gustave  Masson, 
Ad.  Michel,  Pradel-Vernezobre,  Read,  Edmond  Scherer,  D1  J.  do  Seyne,  baron 
de  Triqueti,  et  Madame  Henri  Thuret.  —  Comme  auteurs  :  MM.  Anquez,  Merle 
d'Aubigné,  Gaston  Bonet,  Emile  de  Bonnechose,  de  Budé,  Gaberel,  Ch.Schmidt. 
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d'intéressantes  médailles;  M.  Rossignol  de  belles  gravures; 
M.  Baynes  a  joint  également  des  gravures  à  sa  collection. 
Notre  ancien  président  M.  Charles  Read  a  enrichi  Ja  Section 
des  Manuscrits  d'un  précieux  exemplaire  des  Mémoires  de 
Gâches  sur  la  Réforme  à  Castres;  M.  le  pasteur  Cuvier,  de 
Metz,  d'une  vingtaine  de  documents  autographes,  et  l'infati- 
g-able  M.  Marcheg'ay  a  continué  ses  importantes  transcriptions 
de  pièces  inédites.  Nous  avons  reçu,  il  y  a  quelques  jours  à 
peine,  de  M.  Edmond  Schérer  un  don  tout  à  fait  exceptionnel, 
près  de  300  volumes  latins,  français,  anglais,  allemands,  sans 
compter  les  thèses,  les  brochures  curieuses,  et  même  une  de 
ces  rarissimes  médailles  du  Refuge  dont  M.  le  pasteur 
A.  Coquerel  fils  faisait  à  notre  dernière  Assemblée  générale  une 
expressive  description.  Notre  collègue  M.  le  baron  de  Triqueti, 
en  mettant  à  la  disposition  du  Comité  les  cinq  cents  rapports 
réunis  par  lui  avec  un  soin  persévérant,  nous  aide  à  combler 
bien  des  lacunes  dans  cette  partie  de  la  collection  Fr.  Monod, 
qu'on  peut  appeler  la  Bibliothèque  de  la  Charité  protestante. 
Quant  aux  recueils  périodiques,  nous  devons  à  la  bienveillance 
de  M.  le  Directeur  du  Consistoire  supérieur  de  la  Confession 
d'Augsbourg  l'envoi  des  actes  du  Directoire.  Plusieurs  de  nos 
journaux  nous  ont  accordé  un  abonnement  gratuit.  Il  nous 
est  pénible  d'ajouter  que  cet  exemple  n'est  pas  encore  suivi 
par  tous. 

Notre  propre  fonds  s'est  accru  par  l'adjonction  Baynes  et 
par  l'achat  de  douze  volumes,  éditions  originales  des  œuvres 
de  Calvin,  qu'un  ami,  M.  le  pasteur  Maulvault,  nous  a  cédés 
avec  un  véritable  désintéressement.  Mais  n'attendez  pas  de 
nous,  Messieurs,  rémunération  de  nos  richesses.  Désormais 
nous  ferons  mieux  que  de  vous  les  décrire,  nous  répéterons  : 
La  Bibliothèque  est  ouverte.  Tous  ces  livres  sont  à  vous. 
Venez  vous-même  les  utiliser  ! 

Les  difficultés  cependant  ne  sont  pas  toutes  vaincues.  Loin 
de  vous  les  dissimuler,  nous  voudrions  vous  les  faire  envisager 
comme  nous  les  rencontrons  à  chaque  pas.  Il  ne  suffit  point  de 
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posséder  un  local  excellent,  d'en  ouvrir  les  portes  une  fois  la 
semaine,  d'avoir  classé  et  catalogué  les  livres,  de  trouver 
dans  le  sein  du  Comité,  en  attendant  le  bibliothécaire  en  titre 
qu'on  ne  saurait  rétribuer  encore,  des  bibliothécaires  amateurs 
ou  plutôt  amis.  Il  nous  faut  compléter  et  continuer  les  collec- 
tions, interrompues,  hélas  !  par  la  mort  de  ceux  qui  les  rece- 
vaient ;  il  faut  recouvrer  les  numéros  qui  manquent  dans  les 
revues  et  les  journaux  religieux,  se  procurer  des  ouvrages 
indispensables  qu'on  nous  demandera  au  premier  jour  ;  il 
faudrait  en  relier  bien  d'autres  et  restaurer  ces  vieux  volu- 
mes dont  un  de  nos  correspondants  nous  dit:  «  qu'il  recueille 
avec  respect  ces  débris,  qu'il  les  regarde  d'un  œil  ému,  et  qu'il 
se  souvient  que  c'est  dans  la  solitude  d'une  grotte  ou  d'un 
désert  qu'on  les  lut  pour  la  première  fois.  »  Mais  comment 
y  parvenir  ? 

Nous  comptons  dans  vos  rangs,  Messieurs,  beaucoup  de 
de  nos  bienfaiteurs  et  vous  auriez  le  droit  de  réclamer  de  nous 
le  bilan  exact  de  nos  recettes  et  de  nos  dépenses.  Le  Bulletin 
figure  aux  deux  colonnes  :  les  abonnements  s'ils  étaient  plus 
nombreux  deviendraient  une  aide  efficace;  maintenant  ils 
compensent  seulement  les  frais.  L'exercice  écoulé  nous  a  légué 
avec  des  dons  splendides,  l'obligation  de  les  utiliser,  et  vous 
savez  ce  que  coûte  à  Paris  une  installation  comme  celle  de  la 
Bibliothèque  ;  vous  n'avez  pas  oublié  nos  devoirs  envers  la 
mémoire  de  M.  Haag,  le  double  prix  décerné  au  concours,  la 
dette  que  nous  n'avions  pas  hésité  à  contracter  en  achetant  le 
fonds  Baynes.  Pour  subvenir  à  toutes  ces  dépenses  principales 
et  à  tant  de  frais  secondaires  que  nous  pourrions  rappeler 
encore,  nous  avons  reçu  les  souscriptions  de  Paris  s' élevant  à 
2,000  francs  environ  et  les  collectes  des  Eglises  qui  attein- 
dront h  peu  près  le  même  chiffre.  Vous  serez  frappés  de  cette 
disproportion  entre  nos  ressources  disponibles  et  les  légitimes 
exigences  d'une  œuvre  comme  la  nôtre.  Aussi  est-ce  avec 
une  liste  de  renoncements  douloureux  que  nous  entrons  dans 
notre  18e  Exercice.  Jugez-en,  Messieurs.  Tantôt  ce  sont  des 
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recueils  entiers  de  documents  dont  on  vient  nous  proposer 
l'impression  sous  nos  auspices.  Il  a  fallu  des  années  pour 
les  réunir,  les  copier  et  les  collationner  avec  soin.  Sans  nous 
ils  demeureront  ignorés,  ils  se  disperseront  peut-être  pour 
toujours...  Et  nous  refusons.  Tantôt  c'est  un  ouvrage  consi- 
dérable qu'on  nous  demande  d'encourager  par  une  subven- 
tion. Il  jetterait  une  vive  lumière  sur  une  des  principales 
questions  de  notre  histoire  :  la  position  de  l'auteur  ne  lui 
permet  pas  d'affronter  les  frais  de  publication.  Le  fruit  de  ses 
veilles  doit-il  se  perdre?  Il  a  compté  sur  nous.  Le  cas  s'est 
présenté  trois  fois  dans  ce  seul  exercice...  Et  nous  refusons! 

Passons  sous  silence  tant  d'autres  projets  que  le  Comité 
avait  conçus  lui-même  et  qu'il  renvoie  à  des  temps  meilleurs. 
S'il  est  pénible  d'en  ajourner  indéfiniment  l'exécution,  il  est 
bien  autrement  cruel  de  ne  pas  tendre  la  main  à  ces  frères 
qui  avaient  de  si  justes  raisons  de  s'adresser  à  nous  et  qu'il 
faut  décourager  par  l'aveu  de  notre  impuissance.  Nous  ne 
savons  pas  nous  y  résigner.  Nous  sommes  persuadés  que  le 
jour  viendra  où  le  soutien  unanime  de  nos  coreligionnaires 
permettra  à  la  Société  de  remplir  son  mandat  dans  toute  sa 
plénitude. 

A  ces  appels  réitérés,  qu'il  est  de  notre  devoir  de  faire  en- 
tendre ,  nous  recevons  quelquefois  de  touchantes  réponses. 
Nous  aussi  nous  connaissons  la  pite  de  la  veuve,  le  denier  de 
l'ouvrier  et  du  laboureur;  nous  aussi  nous  éprouvons  une 
profonde  gratitude  lorsqu'une  Eglise  humble  et  pauvre  veut 
contribuer  à  la  reconstruction  de  l'histoire  qui  est  le  patrimoine 
de  toutes. 

Cette  année,  il  est  vrai,  la  quotité  des  dons  a  été  moins 
élevée.  La  cause  en  étant  surtout  à  la  presque  simultanéité 
du  jubilé  biblique,  nous  n'oserions  nous  en  plaindre.  Nos 
associations  religieuses  ne  sont-elles  pas  toutes  sœurs  en 
Christ,  et  nous  qui  demandons  que  le  cœur  des  pères  revive 
dans  les  enfants,  pourrions-nous  ne  pas  nous  réjouir  quand 
les  enfants  aident  à  répandre  le  Livre  pour  lequel  les  pères 
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donnaient  leur  vie?  D'ailleurs,  si  le  montant  individuel  des 
offrandes  des  diverses  Eglises  a  momentanément  diminué, 
le  nombre  de  ces  Eglises  augmente.  Nous  publierons  avec 
reconnaissance  les  noms  de  celles  qui  ont  pensé  à  nous  en 
célébrant  cette  fête  qui  s'implante  de  plus  en  plus  (1).  L'élan 
se  communique,  les  scrupules  se  dissipent,  et  en  1868,  la  coin-  . 
cidence  du  1er  novembre  et  du  premier  dimanche  de  ce  mois 
a  permis  aux  réformés  et  aux  luthériens  de  faire  monter 
à  Dieu  dans  un  même  jour  les  mêmes  accents  d'amour  et  de 
gratitude. 

En  parcourant  nos  correspondances,  il  me  serait  aisé  de 
vous  montrer  de  nouveau  les  temples  de  nos  grandes  cités 
se  remplissant  d'auditeurs  attentifs.,  les  fidèles  de  toute  une  con- 
sistoriale  se  réunissant  pour  rehausser  l'éclat  de  la  solennité. 
Suivez-moi  plutôt,  hors  des  villes  et  même  des  villages,  dans 
un  sanctuaire  que  la  main  de  l'homme  n'a  point  bâti,  mais 
où  tout  parle  encore  du  Créateur  et  de  ses  merveilleuses 
dispensations.  Je  cite  textuellement  :  «  Pasteurs  et  fidèles 
se  sont  réunis  à  Bréau  le  dimanche  1er  novembre,  pour  fêter 
le  glorieux  anniversaire  de  la  Réformation.  Dire  combien 
nous  avons  été  bénis  ce  jour-là  serait  difficile  :  ciel  pur, 
soleil  radieux,  affluence  de  peuple,  enthousiasme,  recueille- 
ment, prédications  éloquentes,  prières  ardentes,  chants  émou- 
vants, rien  ne  nous  a  manqué,  pas  même  le  temple  majestueux 
dont  la  voûte  est  le  firmament,  puisque,  vu  le  nombre  tou- 
jours croissant  de  frères  qui  nous  arrivaient,  nous  avons  dû 
songer  à  célébrer  le  culte  en  plein  air.  Plus  de  deux  mille 
protestants  ont  répondu  à  notre  appel,  et  combien  plus  grand 
en  aurait  été  le  nombre,  si  on  avait  pu  annoncer  le  matin 

(1)  Citons  ici  les  noms  des  Eglises  qui  nous  ont  déjà  transmis  leur  pieuse 
offrande  :  Agen,  Anduze,  Aulas,  Bayonne,  Bédarieux,  Besançon,  Bréau,  Castres, 
Caveirac,  Cazillàc,  Cette,  Chambéry,  Cherbourg,  Clairac,  Clermont-Ferrand, 
Ganges,  Inchy,  Asile  Lambrecht,  le  Havre,  Limoges,  I.unel,  Mauvesin,  Metz, 
Montaren ,  Montpellier,  Nantes,  Nieulle,  Nîmes,  Paris  (Conseil  presbytéral  de 
1  Eglise  réformée,  —  chapelle  Taitbout,  —  Eglise  réformée  évangélique,  —  Prédi- 
cations protestantes  libérales),  Pau,  Pons,  Réalmont,  Reims,  Rouen,  Saint-Andéol, 
Saint-Antomn,  Saint-Julien  en  Quint,  Saint-Maixent,  Sainte-Marie-aux-Mines, 
Toulouse,  Tours,  Vais,  Vialas. 
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que  l'assemblée  se  tiendrait  au  désert!  En  quelques  minutes, 
chaire,  bancs,  chaises  ont  été  transportés  ou  improvisés  dans 
une  vaste  et  magnifique  châtaigneraie  séculaire  ;  et  c'est  sous 
la  voûte  de  ces  arbres  géants  que  le  Dieu  de  nos  pères 
nous  a  parlé  une  fois  de  plus  par  la  bouche  de  ses  servi- 
teurs. » 

N'êtes-vous  pas  érnus  comme  nous,  à  la  pensée  de  ce  culte 
en  esprit  et  en  vérité,  de  cette  fête  pacifique  et  grandiose  par 
sa  simplicité  même,  si  parfaitement,  en  harmonie  avec  les 
augustes  souvenirs  qu'elle  évoquait  ? 

«  Nos  Cévenols,  écrit- on  plus  loin,  ont  adopté  définitivement 
la  fête  de  la  Réformation  et  sont  bien  décidés  à  la  célébrer 
chaque  année  avec  tout  l'éclat  possible.  C'est  leur  seule  ré- 
ponse à  l'invitation  partie  de  Rome  à  leur  adresse.  » 

Messieurs,  n'est-ce  pas  également  une  réponse  à  ces  paroles 
qu'on  entendait  naguère  retentir  :  Le  protestantisme  se  détruit, 
le  protestantisme  est  mort,  —  paroles  qui  dissimulaient  mal 
l'ardeur  du  désir  sous  l'apparence  de  la  conviction?  Il  est  mort, 
nous  dit-on,...  montrons  qu'il  est  plein  de  vigueur  et  d'ex- 
pansion. En  Allemagne  il  se  réunissait,  il  y  a  quelques  mois, 
autour  du  monument  de  Luther,  et  dans  la  ville  où  l'intrépide 
réformateur  affirmait  les  droits  imprescriptibles  de  la  con- 
science, on  a  gravé  au  pied  de  son  image  de  bronze  ses  nobles 
paroles  :  Je  ne  puis  autrement,  que  Dieu  me  soit  en  aide  !  - — 
En  Italie  il  est  entré  jusque  dans  la  Bibliothèque  Magglia- 
bechina  :  Florence,  où  se  dressa  le  bûcher  de  Savonarole, 
a  consacré  une  salle  à  la  Réformation.  —  En  Espagne,  on 
pourra  désormais  glorifier  sans  crainte  les  noms  si  longtemps 
proscrits  des  Ponce  de  Léon,  des  Valdez,  des  Juan  Diaz. 
A  Paris,  dans  cette  Sorbonne  qui  appelait  sur  les  hérétiques 
les  rigueurs  du  bras  séculier,  un  éminent  professeur  de  théo- 
logie catholique  retrace  nos  premières  luttes,  flétrit  les  bour- 
reaux, plaint,  admire  même  les  victimes,  et  parle,  non  sans 
émotion,  de  l'âge  héroïque  du  protestantisme  français... 
N'abandonnons  à  personne  le  glorieux  privilège  d'étudier 
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notre  histoire.  Pour  nous,  il  y  a  là  plus  que  le  récit  d'événe- 
ments disparus  sans  retour,  il  y  a  la  grande  et  vivante  leçon 
de  confiance  en  Dieu,  d'énergie  et  de  foi.  Aidez-nous  par 
votre  appui  à  nous  en  pénétrer  davantage,  encouragez-nous 
à  la  faire  mieux  connaître  aux  autres.  C'est  le  tronc  d'où  sont 
issus  tous  nos  rameaux  divers  et  où  ils  reviendront  toujours 
tous  ensemble  puiser  la  séve  féconde  qui  les  alimente  et  les  , 
fortifie. 

Plus  tard,  quand  nous  aurons  accumulé  les  documents, 
quand  le  Livre  d'or  des  huguenots  sera  entièrement  terminé, 
quand  la  Bibliothèque  sera  devenue  l'institution  fondamentale, 
gardienne  des  reliques  du  passé  et  où  chaque  auteur  pro- 
testant tiendra  à  déposer  ses  écrits,  alors  Messieurs,  nos  suc- 
cesseurs béniront  la  mémoire  de  ceux  qui  avaient  compris 
d'avance  la  portée  de  notre  œuvre.  Mais  surtout  ils  béniront 
Celui  qui  seul  donne  le  vouloir  et  le  faire,  la  pensée  et  les 
moyens  de  l'exécuter,  qui  disait  à  vos  pères  :  <r  Ne  crains 
point,  petit  troupeau,  »  et  qui  nous  dit  à  nous,  au  fond  de  nos 
consciences,  de  marcher  sur  leurs  traces,  de  le  remercier 
de  ses  bienfaits,  de  lui  rendre  hommage  par  nos  travaux. 


ÉTUDES  HISTORIQUES 
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ÉPISODE  DE  LA  RÉFOEME  EN  ITALIE 

Parmi  les  précieux  documents  conservés  aux  archives  de 
Genève,  on  remarque  un  registre  des  réfugiés  italiens  dans  la 
seconde  moitié  du  XVIe  siècle  (1).  La  liste  en  est  longue,  et  il 
n'est  pas  de  cité  de  la  Péninsule  qui  ne  soit  représentée  par 
quelqu'un  de  ses  fils,  obscur  ou  illustre,  dans  ces  pages  qui 
rappellent  de  touchants  souvenirs.  C'est  d'abord  le  grand  pré- 
dicateur toscan  Bernardino  Ochino,  dont  la  vie  errante,  agitée, 
semble  le  symbole  des  vicissitudes  du  siècle.  Puis  viennent 
ces  patriciens  lucquois,  les  Diodati ,  les  Micheli ,  les  Calan- 
drini,  échangeant  leur  beau  ciel,  leurs  antiques  demeures 
contre  l'exil  volontairement  subi  pour  ce  que  l'homme  a  de 
meilleur,  sa  foi  et  son  Dieu.  Sienne,  patrie  d'Ochino,  donne 
à  l'émigration  Lelio  Socin  et  Mino  Celsa,  l'apôtre  de  la  tolé- 
rance; Modène,  son  plus  docte  lettré,  Louis  de  Castelvetro 
Venise,  Andréa  da  Ponte,  frère  d'un  de  ses  doges.  Crémone 
voit  s'éloigner  les  Puerari;  Brescia,  le  comte  Celso  de  Marti- 
nenglio;  Ferrare,  Francesco  Porto,  accompagné  de  ses  trois 
fils.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  bourgades  reculées  du  Midi,  à  ces 
colonies  pastorales  fondées  par  les  Vaudois  dans  les  monts  de 
Calabre,  qui  ne  fournissent  leur  contingent  au  livre  de  l'exil. 
Enfin,  de  nombreux  réfugiés  de  Messine  et  de  Palerme  attes- 
tent que  la  Sicile  ne  demeura  point  étrangère  à  l'évangélique 
réveil  de  la  Péninsule.  Ce  n'est  pas  sans  émotion  que  l'on  par- 

(1)  Libro  di  Memorie  diverse  délia  Chiesa  italiana  raccolte  da  M.  Vincenzo 
Buiiamachi  in  Geneva.  1650. 
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court  ces  listes,  qui  résument  tant  de  douleurs  et  de  sacrifices. 
Qui  dira  l'histoire  de  ces  exilés,  avec  les  mille  formes  que  re- 
vêtit le  renoncement  en  chacun  de  ces  martyrs  du  devoir?  De 
ces  vies  ignorées  je  ne  veux  raconter  qu'une  seule,  celle  d'un 
réfugié  napolitain,  type  d'immolation  volontaire,  qui  fut  aimé 
de  Calvin,  honoré  de  la  duchesse  de  Ferrare,  et  dont  les  aven- 
tures ont  été  retracées  par  un  autre  réfugié,  Nicolas  Balbani, 
qui,  durant  plus  de  vingt  ans,  exerça  le  ministère  à  Genève. 
Je  n'aurai  qu'à  laisser  parler  ce  véridique  témoin  pour  esquis- 
ser un  fidèle  tableau  des  faiblesses  et  des  grandeurs  d'un 
autre  âge  (1). 

C'est  au  sein  d'une  des  plus  illustres  familles  du  royaume 
de  Naples  que  naquit,  au  mois  de  juillet  1517,  le  héros  clu  livre 
de  Balbani.  Son  père,  Colantoine  Caraccioli,  était  l' arrière- 
petit-fils  du  connétable  Jean  Caraccioli,  le  favori  et  la  tragique 
victime  de  la  reine  Jeanne  II.  Sa  mère  appartenait  à  la  famille 
de  CarafTa,  qui  allait  donner  un  pape  à  l'Eglise,  le  terrible 
Paul  IV,  ce  digne  précurseur  de  Pie  V.  Dans  les  luttes  qui  dé- 
chiraient la  malheureuse  Italie  disputée  par  François  Ier  et 
Charles- Quint ,  et  incertaine  seulement  sur  le  choix  d'un 
maître,  Colantoine  prit  parti  pour  les  Espagnols,  et  en  fut 
récompensé  par  l'Empereur,  qui  le  nomma  un  des  six  asses- 
seurs du  vice-roi  de  Naples,  Don  Pedro  de  Tolède.  Colantoine 
n'avait  qu'un  fils,  pour  lequel  il  rêvait  les  plus  hautes  alliances, 
et  j  aloux  d'assurer  la  perpétuité  de  son  nom  par  une  brillante 
postérité,  ii  l'unit,  à  peine  âgé  de  vingt  ans,  à  la  fille  du  duc 
de  Nocera,  un  des  plus  riches  seigneurs  du  royaume.  De  l'aveu 
de  ses  contemporains,  Galéaz  était  un  cavalier  accompli,  joi- 
gnant à  une  rare  élégance  un  esprit  distingué,  une  gravité 
précoce,  et  nul  ne  s'étonna  de  le  voir  chargé  de  plusieurs 

(1)  Historia  délia  vita  di  Galeazzo  Caraccioli  chiamato  il  signore  Marchese, 
nella  quale  si  contiene  un  raro  e  singolare  esempio  di  costanza  e  perseveranza 
nella  pielà  e  nella  vera  religïone.  Stampata  in  Geneva.  M  D  LXXXVIl,  avec  une 
dédicace  de  l'auteur,  Nicolas  Balbani,  au  lecteur.  In-12.  Exemplaire  rarissime  de 
feu  M.  le  professeur  Gaullieur.  Il  existe  de  ce  livre  deux  traductions  :  l'une  eu 
latin  (1590),  reproduite  dans  le  Muséum  Helveticum  de  Zurich,  t.  II.  p.  519; 
l'autre  en  français  (Genève,  1681),  réimprimée  en  1854. 
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missions  auprès  de  l'Empereur,  qui  l'accueillit  avec  une  faveur 
marquée,  et  lui  conféra  le  titre  de  chambellan  (1). 

Rien  ne  manquait  donc  au  jeune  marquis  de  Vico,  héritier 
d'un  beau  nom,  possesseur  de  vastes  domaines,  époux  d'une 
femme  adorée,  qui  l'avait  déjà  rendu  père  de  plusieurs  enfants, 
lorsqu'un  de  ces  événements  mystérieux  qui  s'accomplissent 
clans  les  profondeurs  de  la  conscience,  et  ne  se  révèlent  que 
par  leurs  effets  au  dehors,  vint  changer  tout  à  coup  les  per- 
spectives qui  s'ouvraient  devant  lui.  La  Réforme  proclamée 
en  Allemagne  et  en  Suisse  avait  franchi  les  Alpes  et  trouvé 
de  nombreux  adhérents  en  Italie.  Elle  avait  pour  interprètes 
à  Naples  trois  hommes  qui,  sans  se  séparer  de  l'Eglise  établie, 
sans  même  attaquer  ouvertement  ses  erreurs,  prêchaient  une 
foi  épurée  fondée  sur  les  seuls  mérites  de  Jésus-Christ,  Le 
premier  était  l'Espagnol  Juan  de  Valdez,  une  de  ces  âmes 
d'élite  qui  ne  peuvent  passer  sur  la  terre  sans  y  exercer  un 
attrait  qui  devient  bientôt  un  apostolat.  Le  second  était  Ber- 
nardino  Ochino,  supérieur  général  des  capucins,  qui  mettait 
au  service  de  la  nouvelle  doctrine  une  éloquence  toute  de  feu. 
Enfin,  un  savant  augustinien,  Pierre  Martyr  Yermigli,  doué 
d'un  noble  caractère  et  d'un  beau  talent,  complétait  Tévangé- 
lique  triumvirat  qui,  selon  le  témoignage  d'un  auteur  con- 
temporain, ravit  plus  d'âmes  à  l'Eglise  catholique  que  ne 
lui  en  avait  fait  perdre  le  sac  de  Rome  par  le  connétable  de 
Bourbon.  En  ces  jours  de  ferveur,  où  le  nombre  des  évangé- 
listes  allait  croissant  de  plus  en  plus,  le  charme  de  Valdez  était 
irrésistible  (2).  Autour  de  lui  se  pressaient  les  hommes  les  plus 
distingués,  les  femmes  les  plus  .brillantes,  et  dans  cet  auditoire 
d'élite  on  remarquait  la  veuve  du  marquis  de  Pescaire,  Vittoria 
Colonna ,  doublement  célèbre  par  son  génie  poétique  et  par  le 
culte  enthousiaste  que  lui  avait  voué  Michel-Ange. 

(1)  «  E  cosa  confirmata  délia  fama  che  pochi  cavalieri  si  trovavano  che  di 
leggiadria  e  di  nobiltà  di-costumi,  di  bontà,  di  guidizio  e  esperienza  délie  cose 
del  mondo  fossero  da  essere  a  lui  paragonati...  »  Balbani,  p.  14. 

(2)  Aortio  Paleario,  Etude  sur  la  Réforme  en  Italie,  par  Jules  Bonnet,  p.  87 
et  suivantes. 
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L'influence  de  Valdez  s'exerçait  par  ses  entretiens,  celle 
d'Ochino  par  ses  discours,  tandis  que  Pierre  Martyr  obtenait 
par  ses  leçons  un  succès  extraordinaire.  Telle  était  la  vogue 
dont  il  jouissait,  que  l'on  ne  pouvait  être  réputé  bon  chrétien 
si  l'on  n'était  du  nombre  de  ses  auditeurs  (1).  Mû  par  un  sen- 
timent de  curiosité,  peut-être  par  un  besoin  plus  sérieux, 
Galéaz  se  rendit  un  jour  avec  un  de  ses  cousins,  François  de 
Caserte,  à  l'église  de  Saint-Pierre  ad  Aram,  où  Martyr  expli- 
quait l'épître  de  saint  Paul  aux  Corinthiens.  Le  pieux  ora- 
teur, insistant  sur  la  nécessité  de  la  conversion  pour  saisir  les 
choses  spirituelles,  recourut  à  une  comparaison  aussi  ingé- 
nieuse que  juste  :  «  Si  quelqu'un,  dit-il,  se  promenant  dans 
la  campagne,  aperçoit  au  loin  une  troupe  d'hommes  et  de 
femmes  sautant  pêle-mêle,  sans  entendre  la  musique  qui  di- 
rige leur  action,  il  sera  tenté  de  les  accuser  de  folie  ;  mais  si, 
venant  à  s'approcher,  il  entend  tout  à  coup  le  son  des  instru- 
ments qui  règlent  ces  mouvements  en  apparence  désordonnés, 
il  cessera  de  les  croire  tels,  et  il  sera  peut-être  disposé  à  y 
prendre  part.  Ainsi,  dans  les  choses  spirituelles,  un  homme 
en  voyant  un  autre  changer  subitement  de  vie  et  adopter  de 
nouvelles  habitudes  contraires  aux  maximes  corrompues  du 
siècle,  l'accusera  peut-être  d'extravagance  et  de  faiblesse; 
mais  si  remontant  des  effets  aux  causes,  il  saisit  le  mystérieux 
rapport  qui  les  lie,  et  découvre  le  mobile  secret  des  actes 
qu'il  ne  pouvait  comprendre  auparavant,  il  en  recevra  une 
telle  impression  qu'il  se  détournera  peut-être  du  monde  et  de 
ses  vains  plaisirs  pour  marcher  dans  les  voies  de  la  sainteté, 
sur  les  pas  de  ceux  qu'il  blâmait  avec  tant  d'aigreur  (2).  » 
Cette  comparaison  frappa  vivement  le  marquis  de  Vico.  Il 
comprit  la  distance  qui  sépare  les  disciples  du  Christ  des  en- 
fants du  siècle,  et  ne  se  plut  dès  lors  que  dans  la  société  des 
premiers,  dont  il  ne  tarda  pas  à  partager  les  sentiments  et  à 

(1)  «  Che  non  era  tenuto  per  buon  cristiano  clii  non  andava  a  udirlo.  »  Vie  de 
don  Pedro  de  Tolède,  dans  VArc/avio  Storico  italiano,  t.  IX,  p.  27. 

(2)  Notice  de  Balbani,  p.  17  et  18. 
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professer  les  maximes  avec  une  extrême  ardeur  (1).  La  con- 
version du  marquis  de  Vico  fut  un  sujet  de  joie  pour  les  mem- 
bres de  la  société  pieuse  et  polie  qui  se  réunissait  tantôt  sur 
les  pentes  du  Pausilippe,  tantôt  sous  les  voûtes  de  Saint-Pierre 
ad  Aram.  Un  poète,  Flaminio,  se  rendit  l'organe  des  senti- 
ments de  tous  dans  une  lettre  dont  voici  la  conclusion  :  «  Si  je 
considère  les  paroles  de  saint  Paul,  qui  déclare  que  Dieu  n'a 
ég'ard  ni  à  la  naissance,  ni  à  la  noblesse,  ni  à  la  force,  mais 
qu'il  choisit  les  choses  folles  du  monde  pour  confondre  les 
sages,  et  les  choses  faibles  pour  confondre  les  fortes,  je  dois 
nécessairement  avouer  que  Dieu  vous  a  fait  une  grande  faveur 
en  vous  donnant  place  parmi  ces  élus  qu'il  orne  d'une  dignité 
incomparable  et  qu'il  adopte  pour  ses  enfants.  Mais  plus  est 
rare  cette  faveur,  plus  est  étroite  pour  vous  l'obligation  de 
vivre  comme  il  sied  aux  enfants  d'un  Père  céleste,  et  de  veiller 
à  ce  que  la  bonne  semence  tombée  dans  votre  cœur  ne  soit 
pas  étouffée  par  les  épines,  c'est-à-dire  par  les  séductions  du 
siècle.  Monseigneur  le  légat,  et  Madame  la  marquise  de  Pes- 
caire  vous  saluent,  et  prient  Dieu  avec  moi  qu'il  vous  rende 
aussi  pauvre  en  esprit  que  vous  êtes  riche  en  terres  et  en  sei- 
gneuries, afin  que  cette  pauvreté  spirituelle  soit  pour  vous 
une  source  abondante  de  biens  célestes  et  éternels  (2) .  » 

Le  vœu  de  Flaminio  devait  se  réaliser  bien  au  delà  de  ses 
prévisions,  dans  les  jours  d'épreuve  qui  fondirent  bientôt  sur 
l'évangélique  congrégation  de  Naples.  La  mort  de  Valdez 
(1540)  fut  pour  elle  un  premier  coup.  Le  départ  d'Ochino  et 
de  Martyr,  suspects  l'un  et  l'autre  d'hétérodoxie,  et  réduits 
à  chercher  un  asile  en  Suisse,  en  fut  un  second.  Les  réunions 
formées  par  leurs  disciples  étaient  surveillées  d'un  œil  défiant 
par  le  vice- roi  Don  Pedro  de  Tolède,  auquel  Charles-Quint 
avait  laissé  les  instructions  les  plus  sévères  pour  la  répression 

(1)  a  Questa  similitudine,  siccome  Galeazzo  racontava  sovente  a  suoi  più  fami- 
liari  amici,  pénétré  vivamente  nel  suo  auimo,  si  che  cominciô  con  ardente  affetto 
ad  applicare  il  pensiero  a  leggere  ed  ascoltare  la  verità  di  Dio,  etc..  »  Ibidem, 
p.  19. 

(2)  «  Acciochè  la  povertà  spirituale  la  faccia  ricchissima  de  demi  divini  e  sempi- 
terni.  »  Lettre  de  Marc-Antonio  Flaminio,  citée  par  Baibani,  Notice,  p.  34;' 
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de  l'hérésie.  La  confiscation  des  biens  et  la  mort,  telles  étaient 
les  peines  édictées  contre  les  novateurs  (1).  Dès  l'an  1542, 
année  fatale  puisqu'elle  vit  le  saint-office  intronisé  en  Italie, 
le  signal  de  la  persécution  fut  donné  par  le  pape  Paul  III. 
De  nombreuses  arrestations  répandirent  la  terreur  dans  la  ville 
et  le  pays  de  Naples.  Des  personnes  de  tout  âge,  de  tout  rang, 
se  virent  enlevées  à  leurs  familles  et  traînées  dans  les  ca- 
chots. François  de  Caserte  fut  une  des  premières  victimes  qui 
scellèrent  de  leur  sang  leur  attachement  à  l'Evangile,  pendant 
que  d'autres  prenaient  le  chemin  de  l'exil,  ou  reculant  devant 
un  sacrifice  suprême,  refoulaient  au  fond  de  leur  cœur  leurs 
croyances  les  plus  chères  (2).  De  ce  nombre  fut  le  marquis  de 
Vico,  pour  lequel  commença  dès  lors  un  martyre  domestique 
dont  le  secret  nous  est  révélé  dans  le  passage  suivant  par  son 
fidèle  biographe  : 

«  Entre  autres  épreuves  que  Galéaz  eut  à  subir,  outre  les 
railleries  du  monde  qui  ne  lui  furent  pas  épargnées,  il  faut 
citer  les  reproches  de  son  père,  qui,  ayant  compté  sur  lui  pour 
augmenter  le  lustre  de  sa  maison,  ne  pouvait  se  consoler  de 
le  voir  engagé  dans  une  voie  si  contraire  à  ses  désirs,  et  qui 
devait  aboutir  à  la  profession  ouverte  de  l'hérésie.  Colantoine 
attaché  comme  il  l'était,  c'est-à-dire  avec  une  extrême  passion, 
à  la  croyance  contraire,  n'adressait  à  son  fils  que  des  paroles 
acerbes,  et  prenant  le  ton  d'un  père  irrité,  il  le  menaçait  de 
son  courroux ,  s'il  s'opiniâtrait  dans  ses  folles  fantaisies, 
comme  il  les  appelait;  scènes  d'autant  plus  pénibles  pour 
Galéaz  que  son  cœur  était  rempli  du  respect  le  plus  filial,  et 
qu'il  n'avait  qu'un  désir,  de  concilier  ce  qu'il  devait  à  son  père 
et  ce  qu'il  devait  à  son  Dieu. 

«  A  ces  peines  déjà  si  vives  s'en  ajoutaient  de  plus  cuisantes 
provenant  du  mécontentement  de  la  femme  de  Galéaz,  Doua 
Vittoria,  laquelle  ayant  toujours  été  pour  lui  une  compagne 

(1)  Décret  du  4  février  153G.  Giannone,  Storia  di  Napoli,  1.  XXXII,  c.  5,  et 
Journal  de  Rosso  (Msc.  dos  archives  de  Naples). 

(2)  Archiuio  storico,  t.  IX,  p.  29,  et  Notice  de  Balbani,  p.  39,  40. 
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sage  et  fidèle,  uniquement  occupée  de  plaire  à  son  mûri,  ne 
pouvait  s'accommoder  d'un  changement  qui  lui  semblait 
une  flétrissure  imprimée  à  son  honneur  et  à  celui  de  la  famille, 
le  poursuivant  nuit  et  jour  cle  ses  plaintes,  de  ses  lamentations, 
et  ne  lui  laissant  enfin  aucun  repos.  Ainsi  tourmenté  au  foyer 
domestique,  Galéaz  n'avait  pas  moins  à  souffrir  dans  le  cercle 
de  ses  relations  extérieures  en  une  ville  tout  occupée  de  fêtes, 
de  bals  et  de  plaisirs  auxquels  il  devait  demeurer  étranger. 
Sa  position  n'était  pas  moins  difficile  à  la  cour  de  l'Empereur, 
où  il  était  quelquefois  appelé  par  les  devoirs  de  sa  charge, 
car  au  lieu  de  la  Parole  sainte  qu'il  aimait  par-dessus  tout  à 
entendre,  ce  n'étaient  qu'invectives  contre  les  luthériens, 
édits  et  supplices  cruels  incessamment  prononcés  contre  les 
disciples  de  la  vraie  religion  (1),  » 

Au  retour  d'un  de  ces  voyages  en  Allemagne,  le  cœur  plein 
d'une  indicible  tristesse,  Galéaz  visita  Strasbourg-,  et  revit 
Pierre  Martyr  alors  fixé  dans  cette  ville,  un  des  plus  brillants 
foyers  de  la  Eéforme  impitoyablement  proscrite  de  l'autre  côté 
des  monts.  L'exemple  et  les  entretiens  de  l'éloquent  réfugié 
qui  n'avait  pas  hésité  à  tout  sacrifier  :  patrie,  fortune,  faveur, 
pour  se  vouer  à  la  propagation  de  l'Evangile  sur  une  terre 
étrangère,  produisirent  une  vive  impression  sur  le  marquis  de 
Vico.  Il  n'envisagea  plus  qu'avec  effroi  la  perspective  d'une. vie 
passée  à  Naples,  sous  le  régime  décompression  et  de  tyrannie 
spirituelle  qu'il  avait  silencieusement  subi  jusqu'alors,  et  les 
titres  dont  il  était  revêtu,  les  dignités  plus  hautes  réservées 
à  son  ambition,  les  joies  même  de  la  famille  qui  avaient  été 
le  rêve  de  sa  jeunesse,  lui  parurent  un  piège  capable  de  lui 
faire  abjurer  les  croyances  auxquelles  son  salut  était  attaché. 
Les  austères  déclarations  des  saints  Ecrits,  où.  le  renonce- 
ment est  proclamé  comme  le  plus  impérieux  devoir,  lui 
revinrent  à  la  mémoire.  Il  se  répéta  ces  paroles  du  Christ  : 
Celui  qui  aime  son 'père  et  sa  mère  plus  que  moi,  riesi  pas  tMgwe 


(1)  Notice  de  Balbani,  p.  35  et  suivantes. 
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de  moi)  et  dans  l'orageux  conflit  de  ses  sentiments,  il  s'accusa 
d'avoir  trop  écouté  la  voix  de  la  chair,  et  ajourné  le  doulou- 
reux sacrifice  auquel  il  se  croyait  appelé.  Mais  quand  de  retour 
à  Naples,  il  vit  les  cheveux  blancs  de  son  père  et  les  larmes 
de  joie  de  sa  femme;  quand  il  reçut  au  foyer  les  innocentes 
caresses  de  ses  enfants,  il  sentit  faiblir  son  courage  et  chanceler 
ses  résolutions. 

Chaque  jour  cependant  voyait  se  renouveler  dans  le  palais 
des  Garaccioli  les  dissentiments  douloureux  qui  devaient  tôt 
ou  tard  aboutir  à  une  séparation.  Galéaz  put  en  compter  d'a- 
vance tous  les  déchirements  :  «  Quoi,  se  disait-il,  en  contem- 
plant tour  à -tour  les  objets  de  son  affection,  laisserai-je  ici 
mon  vieux  père  privé  de  la  présence  d'un  fils  unique,  d'un  fils 
qui  est  tout  pour  lui?  Quel  ne  sera  pas  son  chagrin,  en  appre- 
nant mon  départ,  et  la  tache  d'infamie  imprimée  à  son  nom? 
Ne  devrai-je  pas  m'accuser  d'avoir  abrégé  ses  jours?...  (1) 
Et  cette  épouse  si  dévouée  qui  n'a  pour  moi  qu'amitiés  et  ca- 
resses, qui  repose  avec  tant  de  confiance  sur  mon  sein,  sans 
soupçonner,  hélas!  les  pensées  qui  l'agitent,  pourrai-je  l'a- 
bandonner, me  priver  de  sa  douce  compagnie,  non  pour  un 
peu  de  temps  comme  si  j'allais  à  la  cour  de  l'Empereur,  mais 
pour  toujours  !  Ah  !  que  la  nouvelle  de  ma  fuite  va  retentir 
douloureusement  à  son  cœur  !  Que  de  cris,  de  larmes  et  de 
gémissements!  —  Où  êtes- vous,  s' écrier a-t-elle,  mon  cher 
seigneur?  Pourquoi  m'avez-vous  abandonnée?  Que  ferai-je 
sans  vous  que  j'aimais  uniquement  et  qui  me  teniez  lieu  de 
toutes  choses?  Qu'est  devenu  cet  amour  dont  vous  m'avez 
donné  tant  de  preuves,  et  pourquoi  me  cacher  ce  fatal  dessein 
auquel  je  me  serais  peut-être  associée,  plutôt  que  de  demeu- 
rer seule,  en  butte  aux  sinistres  jugements  de  tous,  regardée 
comme  un  objet  de  pitié,  et  montrée  au  doigt  dans  les  rues 
comme  une  femme  déshonorée  ! ...  (2) 

(1)  «  Questo  mio  padre  io  lascerè  privo  délia  mia  presenza,  anzi  di  lutto  in 
me  stesso.  Quai  cordoglio,  qualc  angosoia...  »  Notice  de  Balbani,  p.  42. 

(2)  «  Da  tutti,  e  piccoli  e  grandi,  sai'6  guardata,  monstrata  a  dito,  e  reput&tâ 
come  un  soggesUo  d'ini'anna.  »  Ibidem.,  p.  45. 
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Après  la  plainte  de  Vittoria,  Galéaz  croyait  entendre  celle 
de  ses  six  enfants,  dont  l'aîné,  âgé  de  quatorze  ans,  n'avait 
pour  lui  qu'affection  et  respect,  dont  le  plus  jeune  lui  ten- 
dait les  bras  avec  la  touchante  simplicité  de  son  âge,  comme 
pour  achever  de  briser  son  cœur.  D'abondantes  larmes  cou- 
laient des  yeux  du  père  à  la  pensée  qu'il  ne  reverrait  plus 
ses  enfants,  et  qu'il  deviendrait  étranger  à  ce  qu'il  avait  de 
plus  cher  (1).  La  nature  reprenant  alors  ses  droits,  il  se  sentait 
incapable  d'accomplir  ce  dernier  sacrifice,  et  le  palais  splen- 
dide  qu'il  devrait  quitter,  les  portraits  des  aïeux  dont  le  regard 
accusateur  semblait  fixé  sur  lui,  le  luxe  de  l'ameublement 
dont  il  était  entouré  et  qui  formait  un  saisissant  contraste  avec 
le  dénûment  de  l'exil,  n'étaient  rien  à  ses  yeux  auprès  de 
l'image  de  ses  enfants  condamnés  à  devenir  orphelins  du  vivant 
de  leur  père.  Mais  cet  attendrissement  n'était  que  passager. 
Galéaz  éprouvait  une  amère  douceur  à  se  dire  que  plus  le  sa- 
crifice était  grand,  plus  il  serait  beau  de  l'accomplir  et  de 
sceller  sa  foi  par  un  acte  de  renoncement  dont  la  croix  n'était 
que  le  symbole  proposé  par  le  Christ  à  ses  vrais  disciples. 
Dans  un  élan  d'ascétique  ferveur  qui  rappelait  moins  les  mar- 
tyrs de  la  primitive  Eglise  souriant  à  la  mort  que  les  soli- 
taires des  âges  suivants  allant  s'ensevelir  au  désert,  il  se  disait 
que  rien  ne  devait  l'arrêter  dans  son  austère  vocation  : 
«  Me  voici  prêt,  ô  Dieu,  à  courir  où  ta  voix  m'appelle  !...  Il 
n'est  ni  père,  ni  femme,  ni  enfants,  ni  patrie,  ni  honneurs,  ni 
délices  qui  doivent  retenir  celui  qui  a  renoncé  au  monde.  0 
bienheureuse  croix  qui  vas  me  rendre  semblable  à  Jésus- 
Christ  !  0  illustre  infamie  qui  me  conduis  à  la  gloire  !  0  pau- 
vreté digne  de  tous  mes  souhaits,  puisque  tu  m'assures  l'héri- 
tage incorruptible  qui  ne  peut  ni  se  souiller  ni  se  flétrir,  et  la 
possession  de  Dieu  lui-même  dans  une  éternité  sans  fin  (2).  » 

(1)  «  Corne  se  non  fosse  più  padre  loro^  ne  essi  fossero  a  lui  figliuoli.  »  Ibidem, 
p.  46. 

(2)  «  Beata  e  gloriosa  croce  nella  quale  io  son  fatto  conforme  a  signore  Gesù 
Cristo!  Felice  infamia  che  me  conduce  a  gloria!  0  povertà  desiderabile,  etc..» 
Ibid.,  p.  50. 
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Il  n'était  bruit  alors  dans  toute  l'Italie  que  de  la  fuite  d'une 
dame  dn  plus  haut  rang,  qui  avait  longtemps  brillé  dans  la 
société  napolitaine,  d'un  disciple  de  Valdez,  Isabella  Manricha 
de  Bresegna,  qui  ne  pouvant  obtenir  de  Manriclie  son  époux, 
gouverneur  de  Plaisance,  le  libre  exercice  de  sa  foi  évangé- 
lique,  s'était  réfugiée  à  Cliiavenna  dans  le  pays  des  Grisons. 
Poursuivie  à  Corne,  et  jusque  dans  les  premiers  défilés  des 
Alpes,  par  des  émissaires  de  son  époux,  et  par  son  propre  fils 
qui  la  suppliait  à  genoux  de  ne  pas  abandonner  sa  famille, 
elle  avait  résisté  à  toutes  les  prières,  se  condamnant  à  la 
pauvreté,  à  l'exil,  plutôt  que  de  continuer  à  vivre  dans  la 
profession  extérieure  d'un  culte  qui  n'était  plus  le  sien  (1). 
L'exemple  d' Isabella  Manricba  dut  fortifier  le  marquis  de 
Vico  dans  la  résolution  qu'il  avait  prise,  et  qu'il  accomplit 
avec  une  stoïque  impassibilité.  Le  21  mars  1551,  après  avoir 
dit  adieu  aux  siens  comme  s'il  devait  revenir,  il  quitta  Naples 
pour  se  rendre  à  la  cour  de  Charles-Quint,  alors  à  Augsbourg. 
Deux  mois  après,  le  26  mai,  il  prit  congé  de  l'Empereur  qui 
l'avait  accueilli  avec  sa  bienveillance  ordinaire,  et  feignant 
de  se  diriger  vers  la  Flandre,  il  arriva  secrètement  à  Genève. 

Sa  présence  dans  cette  ville  excita  d'abord,  l'étonnement, 
et  même  la  défiance  (2).  L'héroïque  cité  du  refuge,  qui  voyait 
affluer  dans  son  sein  tant  de  bannis  volontaires,  martyrs  du 
devoir,  héros  de  l'abnégation  et  du  sacrifice,  ne  put  croire 
d'abord  au  désintéressement  du  marquis  de  Vico,  et  vit  pres- 
que un  espion  dans  ce  chambellan  de  l'Empereur,  ce  descen- 
dant de  la  noble  famille  des  Caraccioli,  qui  ne  demandait 
qu'un  asile  pour  prier,  un  toit  pour  vivre  et  mourir,  à  la  Sparte 
de  la  chrétienté  réformée.  La  grande  âme  de  Calvin  comprit 
seule  le  marquis  de  Vico,  comme  l'atteste  ce  bel  éloge  placé 

(1)  C'est  à  cette  dame  qu'est  dédiée  la  première  édition  des  œuvres  d'Olympia 
Morata  (publiée  en  1558).  Voir  la  belle  préface  de  Curioiie,  où  ces  faits  sont  rela- 
tés, Opéra  Olympia-  Moratœ.  Bàle.  In-12. 

(2)  «  Icy  est  venu  ung  qui  se  nomme  le  seigneur  Galeace  Caracciolo.,  marquis, 
comme  l'on  dict,  etc.»  Registres  du  Conseil,  vol.  1550,  1551;  et  Chroniques  de 
Roset.  J'emprunte  ces  indications  à  un  savant  Mémoire  de  M.  Heyer,  président 
actuel  de  la  Société  d'Histoire  et  d'Archéologie  de  Genève. 
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en  tête  du  Commentaire  sur  la  première  Epître  de  saint  Paul 
aux  CoryntMens  :  «  Un  homme  de  maison  ancienne  et  grand 
parentage,  florissant  en  honneur  et  en  biens,  ayant  femme  noble 
et  chaste,  belle  compagnie  d'enfants,  repos  et  concorde  en  sa 
maison,  brief  heureux  en  tout  ce  qui  concerne  Testât  de 
ceste  vie,  pour  se  ranger  sous  l'enseigne  du  Christ,  a  volon- 
tairement abandonné  le  lieu  de  sa  naissance,  n'a  point  fait 
difficulté  de  laisser  sa  seigneurie,  un  pays  fertile  et  plaisant, 
grand  et  riche  patrimoine,  père,  femme,  parents  et  alliés,  et 
après  avoir  abandonné  tant  d'alleschements  du  monde,  se  con- 
tentant c]e  nostre  petitesse,  vit  frugalement  et  selon  la  façon 
du  commun  peuple,  ne  plus  ne  moins  qu'un  d'entre  nous...  » 
L'amitié  de  Calvin  ne  tarda  pas  à  dissiper  d'injustes  pré- 
ventions. Reçu  successivement  habitant  et  bourgeois,  nommé 
plus  tard  ancien  de  l'Eglise  italienne  organisée  par  ses  soins, 
et  entouré  de  la  considération  publique,  Galéaz  aurait  trouvé 
le  bonheur  dans  sa  nouvelle  patrie,  s'il  avait  pu  oublier  tout 
ce  qu'il  laissait  au  delà  des  Alpes  (1)  ! 

La  nouvelle  de  sa  fuite  et  de  son  établissement  dans 
la  cité  calviniste  avait  fait  une  sensation  profonde  en  Italie, 
et  causé  à  ses  proches,  à  ses  amis,  d'inexprimables  regrets. 
Il  céda  pour  la  première  fois,  le  29  avril  1553,  aux  besoins 
de  son  cœur  et  aux  touchantes  sollicitations  de  sa  famille.  Il 
passa  les  monts,  et  nepouvant  sans  danger  se  rendre  à  Naples, 
il  revit  son  père  dans  une  des  cités  du  territoire  de  Venise. 
Mais  cette  entrevue,  également  déchirante  pour  le  père  et  le 
fils,  unis  par  le  sang,  divisés  par  la  foi,  ne  servit  qu'à  leur 
faire  mesurer  tristement  l'abîme  qui  les  séparait  l'un  de  l'autre. 
Le  poëte-médecin,  Jérôme  Fracastor,  de  Vérone,  un  des  plus 
beaux  esprits  de  ce  temps,  s'interposa  vainement  pour  ménager 
un  accord  qui  ne  pouvait  être  que  le  prix  d'une  faiblesse*, 
il  ne  recula  même  pas  devant  une  controverse  en  règle  pour 

(1)  Th.  Heyer,  Note  sur  Galeace  Caracciolo,  p.  5.  La  bourgeoisie  lui  est  accor- 
dée gratuitement  en  1555,  attendu  qu'il  est  homme  honorable  et  renommé,  prince 
excellent  en  Italie,  qui  est  venu  ici  pour  l'Evangile. 
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convaincre  Galéaz.  Mais  il  se  vit  battu  dans  ce  tournoi 
théologique.  «  Armé  de  la  seule  Parole  divine,  Galéaz  sut  si 
bien  réfuter  les  arguments  de  son  adversaire,  que  celui-ci  se 
retira  tout  confus,  en  s' excusant  d'une  démarche  indiscrète 
et  présomptueuse  (1).  » 

Un  second  voyage  fut  entrepris,  sans  plus  de  succès,  en> 
1555.  Le  cardinal  CarafTa,  grand-oncle  maternel  du  marquis  de 
Vico,  venait  de  monter  sur  le  trône  pontifical  sous  le  nom  de 
Paul  IV.  L'occasion  parut  opportune  aux  membres  de  la  famille 
délaissée  pour  tenter  un  nouvel  effort  auprès  de  Galéaz,  et 
pour  essayer  de  le  ramener,  si  ce  n'est  à  Naples,  au  moins  dans 
quelque  cité  du  nord  de  l'Italie  qui  rendrait  un  rapprochement 
plus  facile.  Le  vieux  marquis  écrivit  à  son  fils  pour  lui  donner 
un  rendez-vous  à  Mantoue,  et  celui-ci,  déférant  au  vœu  de  son 
père,  partit  le  15  juin  de  Genève  pour  se  rendre  au  lieu  indi- 
qué. Quelques  jours  s'écoulèrent  en  longs  entretiens:  malgré 
son  horreur  bien  connue  pour  l'hérésie,  le  souverain  pontife 
avait  pitié  d'un  neveu  plus  égaré  que  coupable.  Il  consentait 
à  lui  accorder  une  libre  résidence  dans  une  ville  à  son  choix 
du  territoire  vénitien,  avec  une  entière  sécurité  pour  ses  opi- 
nions. Mais  Galéaz  devait-il  se  fier  aux  promesses  d'une 
Eglise  dont  la  constante  maxime  était  de  ne  pas  garder  la 
foi  aux  hérétiques  ?  Pouvait-il  abandonner  la  congrégation 
italienne  de  Genève  et  les  privilèges  de  la  communion  frater- 
nelle, pour  rentrer  au  milieu  des  idolâtries  et  des  superstitions 
avec  lesquelles  il  avait  rompu  sans  retour  ?  Il  insista  pour  que 
sa  femme  et  ses  enfants  vinssent  le  rejoindre  sur  les  confins 
de  l'Italie,  dans  un  de  ces  asiles  alpestres  où  les  deux  croyan- 
ces rivales  étaient  librement  pratiquées.  Il  n'obtint  rien,  mais 
il  ne  céda  pas  davantage,  et  sut  se  montrer  aussi  respectueux 
qu'inflexible  (2). 

Au  sortir  de  Mantoue,  après  avoir  dit  adieu  à  son  père  qui 

(1)  «  Scusanriosi  ancora  se  pareva  che  avesse  usata  con  lui  importunità  e 
presunzione.  »  Notice  de  Bal  ban  i,  p.  73. 

(2)  Ibidem,  p.  84,  85. 
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s'acheminait  tristement  à  Naples,  Galéaz  visita  une  princesse 
illustre  qui  connaissait  par  expérience  les  luttes  de  la  foi  et  les 
grands  déchirements  domestiques.  Le  nom  de  Renée  de  Ferrare 
était  dans  toutes  les  bouches.  On  louait  son  noble  caractère, 
on  admirait  ses  vertus,  on  plaignait  ses  malheurs.  Nul  n'igno- 
rait en  effet  que  son  union  avec  un  prince  de  la  maison  d'Esté 
n'était  pas  sans  épreuves  ;  que  récemment  encore,  privée  de 
la  société  de  ses  dames  françaises,  séparée  de  ses  enfants, 
emprisonnée  dans  un  vieux  donjon,  elle,  avait  trouvé  un  per- 
sécuteur dans  Hercule  II,  son  époux.  Une  lettre  de  Calvin 
était  venue  fortifier  dans  ses  combats,  relever  dans  ses  défail- 
lances la  «  catéchumène  royale  »  que  l'on  considérait  comme 
l'honneur  et  l'espoir  de  la  réforme  italienne  (1).  Ce  fut 
dans  ces  circonstances  que  le  marquis  de  Vico  visita  la  cour 
de  Ferrare.  Il  y  trouva  l'accueil  le  plus  flatteur.  La  duchesse 
se  plut  à  l'interroger  sur  l'Eglise  de  Genève,  sur  Calvin  dont 
elle  ne  prononçait  le  nom  qu'avec  une  déférence  filiale,  sur 
certains  points  de  la  religion  qu'elle  n'envisageait  pas  sans 
perplexité  (2) .  La  conversation  prit  bientôt  un  tour  plus  intime. 
L'histoire  du  marquis  de  Vico,  racontée  par  lui-même,  émut 
vivement  la  duchesse.  Devant  un  renoncement  si  complet, 
devant  l'impassible  vertu  dont  l'exemple  la  pénétrait  d'admi- 
ration et  d'effroi,  elle  dut  faire  un  retour  sur  elle-même  et 
sur  les  tristes  expériences  de  sa  propre  vie.  La  Providence  en 
amenant  Galéaz  à  la  cour  de  Eenée  semblait  en  effet  rappro- 
cher à  dessein  deux  destinées  pleines  d'enseignements  l'une 
pour  l'autre,  et  opposer  à  la  chute  d'une  âme  tendre  vaincue 
par  ses  affections,  le  triomphe  d'une  âme  forte  où  la  foi  régnait 
sans  partage.  Le  marquis  ne  quitta  Ferrare  que  comblé  des 
témoignages  d'estime  et  de  considération  de  la  duchesse.  Elle 

(1)  «  Au  reste,  Madame,  comme  nostre  bon  Dieu  est  toujours  prest  à  nous  re- 
cevoir à  mercy,  et  quand  nous  sommes  tombez,  nous  tend  la  main,  affin  que  nos 
cheutes  ne  soient  point  mortelles,  je  vous  supplie  de  reprendre  courage,  etc..  » 
Lettres  françaises,  t.  II,  p.  5. 

(2)  «  Volendo  essere  informata  délia  sua  vita,  del  successo  de  suoi  viaggi,  del 
Calvino,  délia  Chiesa  di  Geneva  e  di  multi  punti  délia  vera  religione.  »  Notice  de 
Balbani,  p.  83. 
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le  fît  conduire  dans  un  de  ses  carrosses  jusqu'à  Francolino, 
d'où  il  regagna  Genève  par  le  pays  des  Grisons  (1). 

Les  détails  d'un  troisième  voyage  en  Italie  sont  demeurés 
inconnus.  Le  marquis  de  Vico  y  fut  rappelé  pour  la  dernière 
fois,  au  mois  de  mars  1558,  par  la  voix  de  sa  femme  et  de  ses 
enfants,  qui  cette  fois  devaient  joindre  leurs  sollicitations  et- 
leurs  larmes  à  celles  d'un  père.  Le  rendez -vous  était  fixé  sur 
territoire  neutre,  à  Lésina,  sur  les  côtes  de  Dalmatie.  Mais 
Galéaz  arrivé  le  premier,  et  contemplant  sur  la  rive  opposée  le 
montGargano  qui  domine  la  province  de  la  Capitanate  et  le  do- 
maine héréditaire  de  Vico  où  sa  famille  était  établie,  n'hésita 
pas  à  franchir  l'Adriatique  pour  avancer  de  quelques  heures 
une  entrevue  aussi  douce  que  déchirante.  Laissons  parler  ici 
l'historien  de  Galéaz  : 

«  On  ne  saurait  exprimer  la  joie  que  ressentirent  tous  les 
membres  de  sa  famille  en  le  voyant  de  retour  au  milieu  d'eux, 
et  surtout  la  joie  de  Dona  Vittoria  qui  se  flattait  d'avoir 
recouvré  un  époux  qui  lui  était  si  cher.  La  joie  de  Galéaz 
était  tempérée  d'une  certaine  tristesse  par  l'appréhension  du 
peu  de  succès  réservé  au  voyage  qu'il  avait  entrepris,  non 
sans  péril,  avec  la  ferme  résolution  de  ne  rien  céder  dans  les 
choses  de  la  conscience...  Les  premiers  jours  se  passèrent  en 
fêtes  et  en  démonstrations  d'amitié.  Mais  bientôt  un  nuage  ne 
tarda  pas  à  s'élever,  et  la  joie  fit  place  aux  plaintes  et  aux 
récriminations.  Le  vieux  marquis  laissait  percer  des  intentions 
bien  différentes  de  celles  qu'il  avait  d'abord  annoncées  à  son 
fils,  et  lorsque  celui-ci  pria  sa  femme  de  venir  habiter  avec 
lui  un  pays  où  elle  aurait  la  libre  profession  de  son  culte, 
ne  pouvant  renoncer  lui-même  à  la  profession  de  la  religion 
pour  laquelle  il  avait  fait  le  sacrifice  d'une  patrie,  elle  ne  ré- 
pondit que  par  des  larmes...  Pressée  plus  vivement,  elle 
déclara  qu'elle  n'irait  jamais  en  un  pays  où  se  célébrait  un 

(1)  Il  avait  acheté  le  droit  de  bourgeoisie  à  Coire,  pour  être  plus  à  portée  de 
l'Italie ,  et  traverser  librement  le  territoire  vénitien.  (Archives  de  Goire  et  de 
Genève.) 


LE  MARQUIS  PTÎ  VICO.  •]  87 

autre  culte  que  celui  de  l'Eglise  romaine,  et  qu'elle  ne  pouvait 
avoir  nul  commerce  avec  un  époux  hérétique  (1).  »  En  déro- 
geant à  cette  loi  que  son  confesseur  et  sa  conscience  lui  impo- 
saient avec  une  égale  autorité,  elle  encourrait  la  peine  de 
l'excommunication  dans  ce  monde,  avec  ses  redoutables 
conséquences  dans  l'autre  (2).  Devant  de  telles  déclarations 
plusieurs  fois  répétées,  il  ne  restait  plus  à  Galéaz  qu'à  partir, 
non  sans  avoir  essuyé  les  emportements  de  son  père  qui,  voyant 
toutes  ses  espérances  déçues  et  n'étant  plus  retenu  par  aucune 
considération,  lui  adressa  les  paroles  les  plus  violentes,  et  alla 
presque  jusqu'à  le  maudire.  Toutes  les  angoisses  d'un  dernier 
adieu  sur  la  terre  durent  s'accroître  pour  les  membres  de  la 
famille  divisée  de  la  perspective  d'une  éternelle  séparation. 
On  ne  décrit  pas  deux  fois  de  tels  déchirements.  On  en  repro- 
duit le  simple  récit,  sans  tenter  de  l'égaler  : 

«  Galéaz  étant  sorti  de  la  chambre  de  son  père,  trouva  dans 
la  salle  voisine  sa  femme,  ses  enfants,  son  cousin  et  les  do- 
mestiques, tous  plongés  dans  le  désespoir.  Sa  femme  se  pré- 
cipita dans  ses  bras  en  pleurant  et  en  se  recommandant  à  son 
affection.  Ses  enfants  tombèrent  à  ses  genoux,  le  suppliant 
de  ne  pas  les  abandonner,  pendant  que  son  cousin  et  tous  les 
autres  le  regardaient  d'un  œil  désolé,  sans  pouvoir,  dans  l'ex- 
cès de  leur  émotion,  prononcer  un  seul  mot.  Au  nombre  des 
enfants  de  Galéaz,  se  trouvait  la  plus  jeune  de  ses  filles,  âgée 
de  douze  ans,  qui  s' étant  prosternée  contre  terre,  et  lui  tenant 
les  jambes  embrassées,  avec  des  pleurs  et  des  cris,  le  serrait  si 
fortement  qu'il  ne  pouvait  s'en  détacher.  Il  eut  en  ce  moment 
le  cœur  percé  d'une  si  vive  affliction  qu'il  crut,  ainsi  qu'il  l'a 
souvent  raconté  depuis,  expirer  de  douleur  (3).  Mais  soutenu 
de  la  vertu  d'en  haut,  et  comme  revêtu  d'une  force  surnatu- 

(1)  «  Ghe  non  anderebbe  giamai  là  dove  vi  fosse  altra  religione  che  la  romana, 
ne  meno  viverebbe  con  lui  mentre  persistesse  in  queste  sue  opinioni  condannate 
per  heretiche.  »  Notice  de  Balbani,  p.  90. 

(2)  «  Sarebbe  scommunicata  per  sempre...  »  Ibidem. 

(3)  «  Per  la  tenerezza  paterna  et  per  l'angoscia  che  gli  serrava  il  cuore,  si 
ritnrvo  quasi  vicino  e  sul  punto  di  morire.  »  Balbani,  p.  92. 
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relie,  il  sortit  de  la  maison  où  l'on  n'entendait  plus  que  sanglots 
et  gémissements,  et  se  dirigeant  vers  le  rivage  de  la  mer,  il 
s'élança  sur  la  barque  cjui  devait  le  ramener  à  Lésina.  »  Quel- 
ques jours  après  il  était  à  Venise,  où  l'attendaient  quelques 
amis  inquiets  sur  son  sort.  Il  reprit  peu  après  le  chemin  de  la 
Suisse,  et  rentra  le  4  octobre  à  Genève  (1). 

En  lisant  ce  touchant  récit  encore  tout  palpitant  des  émo- 
tions d'un  temps  qui  n'est  plus,  et  qui  ressemble  si  peu  au 
nôtre,  on  voudrait  admirer  sans  réserve  la  foi  qui  inspira  et 
la  constance  qui  soutint  un  grand  sacrifice.  Mais  la  nature 
frémit,  et  le  cœur  hésite  devant  un  acte  d'immolation  qui 
passe  l'héroïsme  ordinaire  et  ne  semble  pas  commandé  par  un 
absolu  devoir.  A  l'abandon  de  ses  croyances  les  plus  chères, 
Galéaz  avait  préféré  le  martyre  de  l'exil.  Il  eut  le  tort  de  ne  pas 
l'accepter  tout  entier,  et  de  faiblir  sous  le  fardeau  surhumain 
qu'il  s'était  imposé.  Dans  une  scène  qui  précéda  celle  des  der- 
niers adieux  au  manoir  de  Vico,  un  mot  fatal  avait  été  pro- 
noncé, celui  de  divorce.  Galéaz  l'avait  laissé  comme  une  menace 
au  cœur  de  la  femme  qui  opposant  scrupule  à  scrupule,  et  sourde 
à  ses  appels,  refusait  de  l'accompagner  sur  la  terre  étran- 
gère. A  peine  arrivé  à  Genève,  il  s'ouvrit  à  Calvin  sur  son 
projet  de  répudier  une  épouse  rebelle  et  de  contracter  une 
nouvelle  union.  Le  cas  parut  embarrassant  au  grave  réfor- 
mateur, qui  renvoya  la  question  à  Pierre  Martyr,  et  aux  prin- 
cipaux théologiens  suisses.  Ils  furent  unanimesà  déclarer  que 
la  marquise  de  Vico,  par  ses  résistances  obstinées  au  légitime 
vœu  de  son  époux,  avait  rompu  la  première  le  lien  conjugal  (2). 
Toutefois,  avant  d'en  prononcer  la  dissolution  et  pour  obvier 

(1)  C'est  à  ce  dernier  voyage  du  marquis  de  Vico  que  se  rapporte  la  lettre  de 
Calvin  du  19  juillet  1558  [Lettres  françaises,  t.  II,  p.  2G6);  ainsi  que  celle  à  la 
duchesse  de  Ferrare,  du  20  juillet,  où  l'on  remarque  ces  mots  :  «  Le  bon  seigneur 
duquel  je  scay  que  vous  serez  bien  aise  avoir  nouvelles  avoit  passé  la  mer  à  la  fin 
de  mars...  Je  pense  qu'il  sera  bientost  de  retour,  si  Dieu  ne  change  miraculeuse- 
ment le  cœur  de  sa  femme,  laquelle  Vayme  pour  Vattirer,  si  elle  pouvoit,  à  per- 
dition. Tant  y  a  que  ce  luy  sera  assez  de  s'estre  mis  en  debvoir  pour  estre  excusé 
devant  Dieu  et  les  hommes.  »  Ibid.,  p.  218,  219. 

(2)  Voir  sur  ce  sujet  Zanchi,  Opéra,  t.  VIII,  ;\  la  lin;  De  Thou,  liv.  84,  et 
surtout  la  Note  déjà  citée  de  M.  Th.  Heyer,  p.  5  et  suivantes. 
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à  tous  scandales,  les  magistrats  genevois  décidèrent  qu'une 
respectueuse  sommation  serait  adressée  à  la  marquise,  à 
laquelle  on  accorderait  un  délai  de  deux  mois  pour  faire  con- 
naître sa  réponse  (1).  Elle  se  tut,  et  le  marquis  de  Vico,  affran- 
chi de  toute  hésitation,  épousa  le  15  janvier  1560,  à  l'âge  de 
quarante- trois  ans, .  une  veuve  de  Rouen,  Anne  Framery, 
de  fortune  médiocre,  de  mœurs  austères,  comme  lui  retirée 
à  Genève  pour  cause  de  religion  (2). 

Après  ce  mariage  qui  donna  lieu  à  des  jugements  bien 
divers,  et  qui  fut  blâmé  de  plusieurs,  sans  affaiblir  la  juste 
considération  dont  Galéaz  était  entouré  dans  la  cité  réformée, 
il  ne  lui  restait  plus  qu'à  régler  sa  vie  d'une  manière  conforme 
à  sa  modique  fortune  :  «  On  le  vit,  dit  son  biographe,  congé- 
dier ses  deux  valets  pour  prendre  deux  servantes,  et  sans  se 
refuser  le  nécessaire,  mener  un  train  des  plus  modestes  jus- 
qu'à sa  mort.  Sa  conduite  éloignée  de  tout  faste  le  rendait  un 
exemple  singulier  de  modestie,  et  comme  il  était  très-simple- 
ment vêtu,  il  sortait  sans  aucune  suite,  et  faisant  tout  par 
lui-même,  il  ne  craignait  pas  d'entrer  chez  les  marchands 
pour  acheter  les  objets  indispensables  à  sa  personne  ou  à  son- 
ménage  ;  et  quoiqu'il  parût  par  là  se  ravaler  à  l'excès,  toute- 
fois l'air  de  noblesse  qui  brillait  en  lui,  et  ce  je  ne  sais  quoi 
qui  distingue  les  personnes  de  naissance  de  celles  du  commun 
lui  obtenaient  un  respect  d'autant  plus  mérité  que  sa  vertu 
reluisait  d'un  singulier  éclat  aux  yeux  de  tous.  Les  ministres 
et  les  magistrats  lui  faisaient  civilité  en  toute  occasion,  et  il 
n'y  avait  pas  de  banquets  où  il  ne  fût  invité  et  où  ne  lui  fût 
réservée  une  place  d'honneur.  Sa  modestie  était  si  grande  qu'il 
ne  pouvait  souffrir  d'être  appelé  autrement  que  du  nom  de 
Galéaz,  le  titre  de  marquis  n'appartenant,  disait-il,  qu'à  son 

(1)  La  lettre  de  la  Seigneurie,  écrite  par  Calvin  lui-même,  a  été  reproduite  par 
M.  Heyer.  Elle  est  datée  du  1er  mai  1559,  et  antérieure  par  conséquent  de  plus 
de  sept  mois  au  second  mariage  du  marquis  de  Vico. 

(2)  La  bénédiction  fut  donnée  à  l'église  de  Saint-Pierre,  par  le  ministre  Michel 
Cop.  Le  marquis  habitait  une  des  maisons  voisines,  correspondant  au  Casino 
actuel. 
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père,  après  la  mort  duquel  il  refusa  même  de  le  porter,  sous 
prétexte  que  l'Empereur  l'en  avait  déclaré  déchu.  Mais  il  ne 
put  obtenir  qu'on  le  traitât  autrement,  et  tout  le  peuple  de 
Genève  ne  le  nommait  que  Monsieur  le  marquis. 

a  Comme  cette  ville  est  un  lieu  de  grand  passage,  s'il  arrivait 
quelques  princes  ou  seigneurs  de  qualité,  comme  Don  François 
et  Don  Alphonse  d'Esté,  frères  du  duc  de  Ferrare,  le  prince 
de  Salerne,  Octave  Farnèse,  duc  de  Parme  et  de  Plaisance,  il 
s'empressait  d'aller  leur  faire  la  révérence,  et  il  n'en  était  pas 
moins  bien  reçu  que  dans  la  rieur  de  sa  jeunesse  à  la  cour  de 
Charles- Quint.  Les  étrangers  de  distinction  venaient  aussi  le 
saluer,  non  comme  un  pauvre  gentilhomme  dans  une  obscure 
demeure,  mais  comme  un  grand  seigneur  dans  un  palais  dont 
la  vertu  et  la  piété  faisaient  le  principal  ornement.  Il  aimait 
à  s'entretenir  avec  ceux  de  sa  nation,  sans  affecter  aucune 
supériorité  à  leur  égard.  Il  déployait  beaucoup  de  grâce  dans 
la  conversation,  avec  un  fond  de  jugement  et  d'expérience 
du  monde  joint  à  une  mémoire  très-heureuse  qui  donnait 
un  vif  attrait  à  son  discours,  soit  qu'il  racontât  ses  campagnes 
en  Provence  et  dans  le  pays  de  Clèves  à  la  suite  de  l'Empereur, 
soit  qu'il  retraçât  les  choses  notables  qu'il  avait  recueillies 
en  divers  lieux  et  des  personnages  les  plus  divers. 

c(  Nul  n'était  plus  diligent  que  lui  à  visiter  les  pauvres,  les 
malades,  les  affligés;  à  s'entretenir  familièrement  avec  eux, 
à  ne  jamais  les  rencontrer  dans  la  rue,  sans  leur  adresser  un 
petit  mot  d'encouragement  et  de  consolation.  Ses  exercices 
les  plus  familiers  étaient  d'assister  aux  prêches,  et  de  marquer 
par  son  attention  soutenue  tout  le  prix  qu'il  y  attachait. 
Il  déployait  surtout  un  zèle  extraordinaire  dans  son  office 
d'ancien  pour  veiller  sur  la  doctrine  et  les  mœurs  de  la  con- 
grégation italienne  qui  le  vénérait  comme  un  père  (1).  » 

Ainsi  s'écoulèrent  pour  le  marquis  de  Vico  les  vingt-six 
années  qui  séparent  son  divorce  de  sa  mort.  La  sérénité  de 


(1)  Notice  de  Balbani,  p.  101,  105. 
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ses  derniers  jours  ne  fut  troublée  que  par  un  message  de  Na- 
ples,  succédant  à  un  long*  silence,  par  une  lettre  de  Doua  Vit- 
toria  le  sollicitant  une  dernière  fois  de  rentrer  dans  l'Eglise 
romaine,  pour  effacer  la  tache  qu'il  avait  imprimée  à  son  nom, 
et  pour  aplanir  à  son  fils,  Charles  Garaccioli,  entré  dans  les 
ordres,  le  chemin  des  honneurs  et  des  dignités  ecclésiastiques. 
Ainsi  les  deux  croyances  qui  s'étaient  disputé  la  vie  du  mar- 
quis de  Vico,  allaient  se  livrer  un  dernier  combat  à  son  lit  de 
mort.  Le  messager  choisi  par  Dona  Vittoria  pour  remplir 
une  telle  mission,  n'était  pas  fait  pour  en  adoucir  l'amertume. 
C'était  un  moine  théatin,  aussi  violent  que  grossier,  qui  se 
flattait  de  réussir  par  de  vulgaires  séductions  auprès  d'un 
homme  qui  avait  épuisé  la  coupe  du  sacrifice.  Quoique  souf- 
frant du  mal  qui  devait  l'enlever  bientôt,  et  respirant  à  grand' - 
peine,  Galéaz  retrouva  toute  son  énergie  pour  jeter  au  feu 
les  lettres  qui  lui  avaient  été  apportées,  professer  hautement 
la  foi  dans  laquelle  il  voulait  mourir,  et  déclarer  que  la  seule 
marque  d'intérêt  qu'il  pût  donner  encore  à  son  fils  était  de 
le  prémunir  contre  les  pièges  du  papisme.  Le  théatin  étant 
revenu  à  la  charge  quelques  jours  après,  et  s'étant  oublié 
jusqu'à  proférer  des  injures  contre  le  marquis,  le  magistrat 
lui  enjoignit  de  quitter  la  ville  incontinent  et  de  n'y  remettre 
jamais  les  pieds  (1).  Ces  émotions  furent  les  dernières  pour  le 
noble  exilé.  Soutenu  par  les  exhortations  des  ministres  et  par 
les  consolantes  promesses  de  l'Evangile,  il  s'endormit  en  paix 
le  7  mai  1586,  à  l'âge  de  soixante-neuf  ans  et  quatre  mois  (2). 
Sa  seconde  compagne  le  suivit  de  près  dans  la  tombe  (3). 
Un  mois  avant  le  décès  de  celle-ci,  la  Seigneurie  de  Genève, 
jalouse  de  perpétuer  les  souvenirs  qui  se  rattachaient  au  nom 
de  son  époux,  avait  accordé  au  ministre  Nicolas  Balbani  la 

(1)  Ibidem ,  p.  HO. 

(2)  «  Galeace  Carracciole  Carafe,  gentilhomme,  bourgeois,  marquis  de  Vico,  est 
mort  d'une  fièvre  intérieure,  avec  fluxion  de  cerveau,  âgé  d'environ  soixante-dix 
ans,  le  7  mai  1586,  en  la  place  de  Saint-Pierre.  »  Registres  mortuaires. 

(3)  Elle  mourut  le  28  avril  1587,  à  l'âge  de  soixante-quatre  ans,  après  avoir 
partagé  sa  petite  fortune  entre  l'hôpital,  le  collège  et  la  bourse  française  et  ita- 
lienne. 
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permission  d'imprimer  La  vie  de  feu  II.  le  marquis  Oarac- 
ciolo  qu'il  a  mise  en  italien,  M.  Hottoman  en  latin,  et 
M,  Goulard  eu  français. 

Le  sentiment  d'admiration  sans  mélange  qu'inspira  au 
XVIe  siècle,  dans  les  rangs  de  la  Réforme,  le  marquis  de  Vico, 
serait  aujourd'hui  tempéré  de  justes  réserves.  Si  l'immolation 
de  soi-même  est  une  vertu,  elle  a  ses  limites  dans  la  nature 
morale  de  l'homme,  dans  ces  saintes  affections  du  foyer  domes- 
tique qui  veulent  encore  être  écoutées  en  se  subordonnant  au" 
devoir  et  à  Dieu.  L'héroïsme  n'est  jamais  si  beau  que  lorsqu'il 
sait  garder  quelque  chose  d'humain.  Sachons  honorer  cepen- 
dant, jusque  dans  ses  excès ,  le  pur  mobile  du  renoncement 
et  du  sacrifice.  Les  siècles  de  foi  ne  peuvent  être  équitablement 
jugés  par  les  siècles  de  doute.  Il  n'est  pas  de  révolution  sans 
douleurs,  et  celles  qui  s'accomplissent  dans  les  profondeurs 
de  la  conscience  sont  aussi  celles  qui  emploient  les  plus  éner- 
giques ressorts  et  qui  brisent  le  plus  de  liens.  Alors  se  réalisent 
ces  mélancoliques  paroles  prononcées  sur  le  berceau  du  chris- 
tianisme par  son  divin  auteur  :  «  JYe  pensez  pas  que  je  sois 
vente  apporter  la  paix  sur  la  terre;  je  suis  venu  y  apporter  non 
la  paix,  mais  l'èpèe.  »  Alors  éclatent  ces  luttes  sans  témoin, 
mais  non  sans  grandeur,  où  l'homme  puise  dans  l'exaltation 
de  sa  foi  la  force  de  s'immoler  et  de  souffrir  au  delà  même  du 
devoir.  L'histoire  du  marquis  de  Vico  est  une  page  de  ce  mar- 
tyrologe ignoré  qui  accompagne  les  grandes  rénovations 
religieuses,  et  dont  on  reconnaît  les  confesseurs  à  la  constance 
d'un  sacrifice  persévéramment  accompli  jusqu'au  dernier 
soupir. 


Jules  Bonnet. 
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EXTRAIT  DE  LETTRES  ÉCRITES  PAR  LES  FIDÈLES  CONFESSEURS 
DE  MARSEILLE  (1)  ï 

1696-1708 

Extrait  d'une  lettre  de  M,  F  lie  Maurin,  du  k  juin  1698. 

Messieurs  Ragatz,  Nean,  Capion  et  Mougnier,  sont  au  château 
d%  dans  un  cachot  fort  profond,  où  il  y  a  une  ou  deux  voûtes  par 
dessus.  Le  fond  est  tout  pourriture,  qui  fourmille  de  vers.  Ils  sont 
mal  traittez  dans  ce  qu'on  leur  sert.  Leurs  ennemis  avouent  qu'ils 
y  sont  fort  mal.  Ils  ne  peuvent  s'empêcher  de  témoigner  leur  étonne- 
ment  au  sujet  de  la  gaieté  qui  paroit  sur  leur  pâle  visage,  et  leur 
ont  confessé  que  leur  subsistance  dans  ce  lieu  est  un  miracle. 
Us  s'entre  parlent  d'un  peu  loin.  Ils  ont  leurs  fonctions  de  piété 
tout  à  fait  accordantes  et  fort  réglées,  et  ils  y  donnent  tout  le  jour 
et  une  partie  de  la  nuit.  M.  Le  Jeune  est  en  campagne  sur  l'arme- 
ment des  14  galères  qui  vont  près  des  détroits. 

Un  nommé  Jacques  Bonnet  d'Orange,  et  Guillaume  Barde  d'On- 
nebron  (szc),  en  Ecosse,  ont  eu  liberté  à  la  Pentecôte.  Ils  étoient 
de  notre  profession  publique.  Quant  à  nous,  nous  restons  (2). 
Nous  nous  faisons  un  plaisir  de  suivre  l'agneau  partout  où  il  nous 
mène.  Pourrions-nous  nous  résoudre  à  quitter  notre  Dieu  ?  Non  ! 
tant  de  perfections  nous  charment.  Nous  avons  nos  yeux  fixez  sur 
lui  plutôt  que  sur  nos  légères  playes;  de  plus,  ses  grandes  pro  - 
messes nous  engagent  si  fortement  à  le  servir  que  nous  ne  pouvons 
penser  qu'à  lui  obéir  avec  une  joie  et  une  crainte  accompagnée 
d'amour.  Qu'il  lui  plaise  seulement  de  nous  rendre  bons,  justes, 
charitables,  et  comme  lui,  afin  que  par  nos  œuvres  nous  représen- 
tions ses  vertus  infinies  ! 

(1)  Voir  p.  33  et  144. 

(2)  Deux  des  forçats,  nommés  plus  haut,  Nean  et  Capion  furent  libérés  la  même 
année. 

xviii.  —  13 


194 


JOURNAL  DES  GALERES. 


Extrait  de  lettre  de  M.  Serres  rainé,  du  30  juin  1698. 

Voilà  l'ordre  revenu  pour  armer  les  galères  restantes.  Tout  est 
dans  une  confusion  et  dans  un  embarras  effroyable.  A  ces  tristes 
nouvelles,  les  cheveux  se  dressent  au  forçat  qui  se  voit  abîmé  de 
coups,  et  qui  sera  presque  sans  dormir,  avant  que  la  galère  ne 
sorte  pour  entrer  dans  les  fatigues  de  la  vague.  J'espère  de  rester; 
mon  capitaine  m'a  fait  bon  visage.  Je  vous  prie  d'en  rendre  grâces 
à  Dieu  pour  moi. 

Du  même,  du  11  août  1698. 

Les  maux  que  nous  souffrons  sont  des  maux  trop  vifs  et  trop 
forts  pour  pouvoir  bien  vous  les  représenter,  mais  quels  qu'ils 
soyent,  nous  serons  tousjours  heureux  si  nous  les  endurons  pa- 
tiemment et  que  nous  les  raportions  à  la  gloire  de  Dieu.  C'est  son 
ouvrage  et  sa  vertu  qui  nous  soutient  au  milieu  de  nos  plus  terribles 
épreuves.  Que  son  saint  nom  en  soit  à  jamais  béni  ! 

Un  peu  après  : 

On  aprend  qu'on  a  envoyé  le  maréchal  d'Estrée  en  Poitou,  pour 
redoubler  ses  violences  envers  nos  frères,  que  les  intendans  et 
autres  n'avoient  pu  soumettre;  du  depuis  on  en  a  fait  autant  vers 
le  Béarn,  sans  que  tout  cela  soit  capable  de  les  intimider.  C'est  visi- 
blement le  doigt  de  Dieu,  et  sa  vertu  toute-puissante,  qui  agit  là 
d'une  manière  singulière.  On  avoit  chanté  le  triomphe  avant  la  vic- 
toire. On  croyoit  qu'après  le  fameux  effort  qui  avoit  tout  ébranlé,  et 
fait  tomber  la  plus  part,  il  ne  falloit  que  donner  une  autre  secousse 
pour  achever  de  tout  détruire,  et  anéantir  pour  jamais  la  lumière 
de  la  vérité  dans  ce  malheureux  royaume.  Mais,  ô  bonté  de  Dieu  ! 
les  moyens  qu'on  croyoit  infaillibles  pour  l'exécution  d'un  si  mé- 
chant projet,  ont  été  le  moyen  dont  sa  sagesse  infinie  s'est  servie 
pour  obliger  ce  peuple  oppressé  à  réparer  hautement  et  publique- 
ment, par  une  unanime  et  généreuse  confession,  la  faute  scanda- 
leuse et  générale  qu'ils  avoient  commise  en  désavouant  sa  sainte 
vérité.  Tant  il  est  vray  que  les  voyes  de  Dieu  ne  sont  pas  nos  voyes, 
et  qu'il  se  jolie,  quand  il  veut,  des  desseins  des  hommes  les  mieux 
concertez.  Qu'à  lui  en  soit  toute  la  gloire  !  Amen. 

Un  peu  plus  bas,  dans  la  même  lettre  : 

Nous  avons  apris  du  Ponant  qu'on  avoit  libère,  à  Saint-Malo,  un 
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nommé  Bridon;  à  Bourdeaux,  un  nommé  Durand ,  naturalizé,  et 
un  nommé  Broch,  Anglois  de  nation.  Je  crois  bien  qu'ils  sont  sur 
la  liste. 

Dans  une  autre  lettre,  du  22  octobre  1698  : 

Le  même  parle  de  la  délivrance  d'un  M.  Bonin,  qui  eut  sa  liberté 
le  onzième  jour  que  les  galères  arrivèrent,  et  qui  le  lendemain 
s'embarqua  pour  Flessingues.  C'est  le  seul  qui  l'a  eue  depuis  les 
trois  autres  avec  un  jeune  homme  de  Rotterdam,  qui  n'étoit  que 
depuis  six  mois  aux  galères. 

Il  dit  dans  la  même  lettre  : 

On  a  une  quantité  de  Mémoires  de  gens  réclamez  par  les  Etats 
étrangers,  mais  on  employé  îe  vert  et  le  sec  pour  éluder  ces  justes 
prétentions,  espérant  les  rebuter  par  la  longueur  des  délais;  mais  si 
on  s'y  affermit,  la  cour  se  résoudra  de  céder  à  la  justice. 

Le  même  ajoute  : 

Je  ne  scay  si  je  vous  ay  dit  que  M.  Gavona  mourut  au  Seigneur, 
le  5  de  septembre,  dans  toutes  les  dispositions  d'un  bon  chrétien. 
Meunier,  de  la  Conquérante,  finit  aussi  ses  jours  dans  les  rigueurs 
de  la  dernière  campagne,  et  dans  les  mêmes  sentiments. 

Du  2  janvier  1699,  M,  Serres  le  cadet  écrit  : 

Que  le  dernier  de  décembre,  on  annonça  la  délivrance  de  dix  de 
nos  frères,  et  au  Ponant  on  en  dut  libérer  sept.  Entre  ceux  d'ici, 
dit-il,  il  y  a  M.  Du  Buy  et  Poissant,  et  l'épicier  de  cette  galère,  et 
sur  la  Gloire,  M.  Daniel  Javel. 

Dans  une  autre  lettre,  du  5  janvier  1699  : 

On  nomme,  entre  ceux  qui  doivent  être  libérez,  outre  les  sus- 
nommés, les  sieurs  Rioujan,  Peltan,  Alard,  Grimaud,  Albert,  et  un 
nommé  Aubier,  qui  avoit  abjuré,  avec  un  catholique  romain.  Les 
Etats  de  Hollande  les  ont  enfin  obtenus. 

Les  sieurs  Dubuy,  Javel  et  l'épicier,  avec  un  jeune  homme  de 
cette  ville,  nommé  Peloux,  se  sont  enfin  embarquez,  et  sont  partis 
aujourd'hui,  o  janvier,  pour  Nice,  pour  aller  de  là  à  Genève.  Us  y 
sont  arrivés,  après  quelques  semaines,  ayant  passé  par  Turin  et 
ayant  visité  les  frères  des  Vallées.  On  a  eu  soin  de  les  loger  et  sou- 
lager à  Genève,  où  ayant  resté  quelques  semaines  pour  se  délasser 
et  remettre  des  fatigues  de  leur  voyage,  pendant  la  rude  saison,  on 
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leur  a  fourni,  à  leur  départ  pour  la  .Suisse,  de  quoy  faire  leur 
voyage,  avec  des  lettres  de  recommandation. 

Suite  de  la  lettre  de  Marseille  : 

On  vient  de  déferrer  les  autres  et  les  transférer  sur  un  vaisseau 
hambourgeois,  le  premier  venu  qui  s'est  trouvé.  Et  comme  le  capi- 
taine n'est  pas  obligé  de  les  transporter  pour  rien,  le  roy,  supposant 
qu'un  forçat  n'a  pas  d'argent,  doit  avoir  donné  les  ordres  pour  leur 
payer  le  transport.  Cependant  c'est  ce  qu'on  n'a  pas  fait,  et  si  nous 
ne  leur  avions  fourni  le  nécessaire,  je  ne  sai  ce  qu'il  en  seroit.  Il 
faut  que  les  impitoyables  ordonnateurs  retiennent  pour  eux  ce  qui 
leur  étoit  ordonné.  Ce  jeune  homme  a  tout  quitté  pour  chercher 
les  autels  du  Seigneur.  Il  est  dépourveu  de  tout,  étant  parti  à 
l'insceu  de  son  père,  c'est  pourquoy  nous  l'avons  secouru  du  mieux 
qu'il  s'est  pu. 

Extrait  d'une  lettre  de  Paris,  du  23  décembre  1698  : 
IN'ous  sommes  ici  dans  une  grande  désolation  de  l'arrêt  qui  fut 
publié  dans  cette  ville  samedi  dernier,  où  l'on  nous  contraint  de 
taire  profession  ouverte  de  la  religion  romaine.  Et  pour  cet  effet 
on  enjoint  à  tout  curé  de  toute  paroisse  de  tenir  la  main  à  cela, 
et  d'avertir  de  toute  la  résistance  qu'on  en  fera,  afin  qu'on  punisse 
les  contredisans.  Dieu  veuille,  par  sa  sainte  grâce,  avoir  pitié  de 
nous,  et  nous  donner  la  force  de  soutenir  cette  épreuve. 

La  même  lettre  de  Marseille  marquoit  qu'on  avait  dit  à  M.  Serres 
l'aîné,  qu'il  étoit  arrivé  des  mémoires  chez  M.  l'intendant  de  quel- 
ques Anglois,  où  il  étoit  lui-même  très-singulièrement  recommandé, 
mais  l'événement  étant  très-incertain,  il  remet  en  Dieu  et  lui  (?)  son 
affaire.  En  effet,  la  chose  n'a  pas  eu  de  suite.  On  a  offert  la  liberté 
à  M.  David  Serres,  le  second  des  frères,  à  des  conditions  funestes 
dès  qu'il  les  auroit  remplies.  Mais,  Dieu  merci,  il  a  témoigné  qu'il 
n'en  désiroit  point  d'autre  que  celle  des  enfans  de  Dieu,  traitant 
avec  mépris  ceux  qui  ont  bien  osé  lui  faire  cette  proposition. 

Bu  43  octobre  1698,  M.  Pierre  Serres  écrit  ce  qui  suit  : 
Quelques  amis  dévoient  aller  visiter  mon  puîné  dans  sa  demeure, 
mais  ces  mesures  sont  rompues,  puisque  du  depuis  on  a  changé  ce 
cher  frère,  et  qu'on  Ta  mis  dans  un  cachot  plus  obscur  et  plus  in- 
commode, l'accusant  d'une  chose  qui  lui  fait  autant  d'honneur,  que 
de  chagrin  aux  MM.  de  la  mission.  Il  y  a  dans  le  même  endroit  un 
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vieux  monsieur  depuis  un  longteins,  nommé  l'Abbé  de  Maupeau, 
oncle  de  MM.  de  Pontçhartrain.  Il  est  tombé  malade  à  la  mort,  et 
lorsqu'on  Ta  voulu  obliger  de  se  confesser,  et  de  faire  ce  qu'on 
appelle  le  devoir,  il  n'a  absolument  voulu  rien  faire,  de  sorte  qu'on 
s'est  aperceu  qu'il  n'étoit  plus  dans  leurs  sentimens.  Gomme  ils 
savent  qu'il  conféroit  souvent  avec  mondit  frère,  avec  qui  il  se  plai- 
soit  beaucoup,  ils  ont  préjugé  qu'il  l'a  mis  dans  ces  bonnes  dispo- 
sitions où  il  est.  Jugez  quel  tintamarre  et  quel  brait  cela  a  dû  faire. 
Je  crains  qu'on  en  ait  déjà  écrit  en  cour;  et  selon  qu'on  m'a  écrit, 
et  la  disposition  des  choses,  il  est  fort  aparent  qu'il  sera  transféré 
dans  la  citadelle  où  est  M.  de  Lensonnière.  Ainsi,  voilà  mon  com- 
merce rompu  avec  ce  cher  frère,  à  moins  que  les  choses  ne  se 
raccommodent.  M.  l'Abbé  est  absolument  résolu  de  vivre  et  de 
mourir  dans  cet  heureux  état.  ïl  souhaiteroit  voir  le  Préservatif  de 
M.  Jurieu  (1),  etc. 

On  êcrivoii  ceci  du  16  février  4699  : 

M.  Gapion,  avec  un  nommé  Petel,  qui  avoit  abjuré,  eurent  leur 
liberté  il  y  a  plus  de  quinze  jours.  Nous  avons  apris  de  Bourdeaux 
et  de  Brest  qu'on  y  a  libéré  les  nommez  Durand,  Lenut  et  Boureau, 
et  je  viens  d'aprendre  que  la  liberté  de  sept  Anglois  est  arrivée,  et 
que  Thierri  et  Marche  sont  du  nombre,  avec  un  nommé  Thomson; 
M.  Peraut,  qui  étoit  lieutenant  sur  un  vaisseau  danois,  n'a  été  libéré 
que  longtems  depuis,  bien  qu'il  fût  de  cette  liste  au  nombre  de 
treize,  dans  un  mémoire  envoyé  de  Paris. 

11  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  joindre  ici  ce  qu'on  a  lu  dans  l'a 
Gazette  d'Amsterdam  du  12  janvier  1699  : 

Par  lettres  de  Guernesey  on  aprend  que  les  galères  françoises  de 
Saint-Malo  furent  forcées,  il  y  a  quelques  jours,  par  la  tempête,  de 
relâcher  dans  la  rade  de  cette  île,  où  elles  restèrent  pendant  quatre 
jours,  ce  qui  obligea  quelques  personnes  de  cette  île  d'y  entrer, 
pour  voir  s'il  y  avoit  dans  la  chiourme  quelques  protestans  françois. 
Et  on  trouva  qu'il  y  en  avoit  neuf,  dont  on  n'admira  pas  moins'la 
constance  et  la  piété,  qu'on  fut  surpris  d'aprendre,  par  leurs  ré- 
ponses, qu'ils  étoient  contens  de  leur  condition,  et  qu'ils  regar- 
doient  leurs  souffrances  comme  des  bénédictions  de  Dieu.  Les  com- 

(1)  C'est  la  réponse  du  célèbre  ministre  à  Y  Exposition  de  la  foi  catholique,  par 
Bossuet. 
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nandans  dos  galères  permirent  qu'on  leur  fît  des  chantez.  Et  le 
peuple  fut  extrêmement  libéral  en  cette  occasion,  tous  ayant  témoi- 
gné d'être  sensiblement  touchez  des  souffrances  de  leurs  frères. 

Le  même,  parlant  de  M,  Piéride  Serres,  son  frère  aîné,  ajoute  : 
L'aumônier  de  sa  galère  a  fait  de  grands  reproches  à  M.  son  capi- 
taine touchant  sa  conduite,  lui  alléguant  qu'il  corrompoit  tous  leurs 
nouveaux  convertis,  et  qu'il  étoit  le  conseiller  de  tous  les.religion- 
naires.  Là-dessus  le  capitaine  monta  sur  sa  galère,  et  quoy  qu'il  ait 
beaucoup  d'estime  pour  lui,  et  qu'il  ne  voudrait  pas  assurément  lui 
faire  du  chagrin,  il  fut  apparemment  obligé,  pour  donner  satisfac- 
tion à  cet  aumônier,  de  lui  faire  de  fortes  réprimandes  en  présence 
des  autres  forçats  sur  ce  sujet,  en  lui  disant  qu'il  ne  seroit  pas  si 
cruel  que  de  le  faire  maltraiter  s'il  avoit  davantage  de  plaintes  de 
lui,  mais  qu'il  le  feroit  changer  de  galère.  Ce  changement  ne  pour- 
roit  être  sans  doute  que  dans  un  sombre  séjour. 

Il  ajoute,  touchant  le  second  des  frères  :  Le  pauvre  frère  est  tou- 
jours dans  le  même  affligeant  état.  Nous  sommes  toujours  hors 
d'espérance  d'en  pouvoir  recevoir  des  nouvelles,  si  ce  n'est  qu'un 
de  nos  amis  étant  entré  par  hazard  dans  cette  nouvelle  demeure 
sans  savoir  qu'il  y  fût,  dez  que  ce  cher  frère  l'aperçut,  il  vint  lui 
sauter  au  cou.  Il  me  dit  qu'il  se  porte  bien,  grâces  à  Dieu;  qu'il  y 
a  une  fenêtre  dans  sa  chambre  qui  y  donne  un  grand  jour,  et  qu'il 
peut  s'y  promener,  quoy  que  la  chaîne  qu'il  traîne  soit  cramponée 
au  fond  d'un  cachot. 

Sur  ce  qu'on  vouloit  forcer  nos  frères  à  lever  leur  bonnet  lors  de 
la  messe  ou  des  prières  sur  la  galère,  voici  ce  qu'en  dit  M.  Serres 
l'aîné,  dans  son  billet  du  mois  de  juin  1699  : 

Nous  sommes  fort  éloignez  de  donner  cette  satisfaction  aux  enne- 
mis de  la  vérité,  et  nous  regardons  avec  horreur,  et  comme  un 
sacrilège,  tout  ce  qui  a  quelque  relation  à  leur  culte. 

*J)ans  une  lettre  du  1er  juillet  1699,  M.  Serres  le  cadet  marque  ce 
qui  suit  : 

Le  pauvre  M.  Vallette  est  toujours  fort  inquiété  par  ses  exacteurs, 
et  on  le  change  souvent  d'un  banc  à  l'autre.  Dernièrement,  le  père 
Girard,  missionnaire,  le  fit  déferrer,  de  même  que  tous  les  braves 
fidèles  de  cette  galère,  et  les  fit  apeller  à  la  poupe,  pour  leur  dire 
qu'il  prétendoit  qu'ils  levassent  le  bonnet  lors  qu'il  diroit  la  messe, 
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ou  leurs  prières.  Mais  ils  lui  répondirent  résolument  qu'ils  n'en 
feroient  rien,  quel  traitement  qu'on  leur  fît.  On  fit  la  même  de- 
mande à  M.  Loustalet  et  Céphas  Carrière,  qui  sont  sur  d'autres 
galères.  Us  témoignèrent  la  même  fermeté;  si  bien  que  sur  les  ga- 
lères qui  sont  sur  ce  port,  on  s'en  est  tenu  aux  menaces  jusqu'ici. 
Mais  on  n'en  a  pas  fait  de  même  sur  les  huit  galères  que  le  tems 
détient  encore  devant  cette  ville,  aux  îles.  Sur  la  Reine,  on  a  aussi 
donné  deux  fois  la  bastonade  à  notre  bon  frère  Richard,  pour  avoir 
témoigné  la  même  fermeté.  Je  vous  laisse  à  penser  le  cruel  traite- 
ment qu'on  leur  fera  encore,  lorsqu'ils  seront  ainsi  tout  nuds,  expo- 
sez à  l'accablant  travail  de  la  rame.  C'est  ici  leur  heure  et  la  puis- 
sance des  ténèbres. 

Du  2  septembre  1699,  le  même  M.  Serres  le  cadet  écrit  ce  qui  suit  : 

Les  galères  sont  venues  en  fort  mauvais  état.  Il  y  en  a  qui  n'a- 
voient  presque  point  du  tout  de  malades,  mais  d'autres  qui  en 
étoient  remplies;  ces  maladies  ne  sont  provenues  en  partie  que  de 
la  grande  chaleur.  Les  officiers  maiors,  capitaines  et  lieutenans, 
n'en  ont  point  été  exemts.  On  débarqua  sur  un  brancard  M.  de  For- 
ville,  qui  commandoit  les  quinze  galères  qui  venoient  de  la  Sicile, 
qui  étoit  à  l'extrémité.  M.  le  commandant  Des  Pennes,  chef  d'es- 
cadre, étoit  aussi  fort  malade,  et  quelques  autres  de  ses  officiers, 
dont  on  a  enterré  un  ici  ces  jours  passez.  M.  de  Cangeay,  capitaine 
de  la  Renommée,  mourut  à  Villefranche,  et  y  fut  enterré.  On 
aprend  que  nos  frères  ont  été  fort  maltraitez  sur  la  Favorite  et  sur 
l'Héroïne;  nous  en  avons  quelques-uns  qui  sont  fort  languissans. 
M.  Carrière  a  été  malade  et  conduit  à  l'hôpital;  mais,  grâces  à  Dieu, 
il  en  est  de  retour. 

{Suite.) 
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De  l'Etat  civil  des  réformés  de  France,  par  L.  Anquez,  professeur 
au  lycée  Saint-Louis. 

Nous  nous  faisons  un  devoir  d'appeler  tout  particulièrement  l'atten- 
tion des  lecteurs  du  Bulletin  sur  une  substantielle  et  savante  mono- 
graphie ,  duc  à  la  plume  exercée  d'un  auteur  dont  le  nom  est  déjà 
honorablement  attaché  à  deux  publications  remarquables  (1).  Le  nou- 
veau volume  que  vient  de  publier  M.  Anquez  traite  de  l'Etat  civil  des 
réformés  de  France,  en  d'autres  termes,  de  l'un  des  sujets  les  plus 
graves  qui  se  puissent  présenter  dans  l'étude  de  l'histoire  du  protestan- 
tisme français,  au  triple  point  de  vue  du  droit  naturel,  du  droit  public 
et  du  droit  privé. 

L'un  des  principes  fondamentaux  sur  lesquels  repose  toute  société 
bien  organisée  est  incontestablement  celui  de  la  séparation  du  temporel 
et  du  spirituel,  de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  de  l'ordre  religieux  et  de  l'ordre 
civil.  Si  la  moindre  déviation  de  ce  principe  peut,  à  elle  seule,  entraîner 
de  funestes  conséquences,  que  n'arrive-t-il  pas  lorsque  ce  principe 
même  est  foulé  aux  pieds?  11  n'est  sorte  d'atteintes  personnelles,  de 
perturbations  profondes  et  d'excès  qui  n'affligent  alors  les  individus  et 
la  société.  L'histoire  ne  l'atteste  que  trop,  et  l'un  des  exemples  les  plus 
douloureux  qu'elle  fournisse  à  cet  égard  est  celui  de  la  législation  tout 
à  la  fois  farouche  et  insensée,  sous  le  poids  de  laquelle  gémirent  les 
protestants  français  privés  d'état  civil  durant  la  majeure  partie  des  trois 
derniers  siècles. 

Exposer  les  éléments  de  cette  législation  néfaste,  faire  ressortir  les 
vices  dont  elle  était  entachée,  l'odieuse  application  qui  en  fut  faite,  et  la 
réprobation  dont  elle  fut  enfin  frappée  par  des  publicistes,  aux  critiques 
desquels  s'associèrent  avec  un  généreux  élan  des  magistrats,  des  admi- 
nistrateurs et  des  hommes  d'Etat,  mieux  placés  que  tous  autres  pour 
mesurer  l'étendue  des  souffrances  auxquelles  les  populations  protes- 
tantes étaient  en  proie  et  pour  en  provoquer  résolument  la  cessation  : 
telle  est  l'œuvre  que  M.  Anquez  a  entreprise  et  dont  il  s'est  dignement 

(1)  Histoire  des  Assemblées  politiques  des  réformés  de  France  (1573-1622). 
1  vol.  in-8°.  Paris,  1859.  —  Un  nouveau  chapitre  de  V histoire  politique  des  ré- 
formés de  France  (1621-1620).  1  vol.  in-8°.  Paris,  1865.  Ces  deux  ouvrages  ont 
été  appréciés  dans  le  Bulletin,  t.  XIV,  281. 
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acquitté.  De  l'étude  de  son  livre,  riche  de  faits  et  d'idées,  découlent  de 
hauts  enseignements  qu'il  importe  de  ne  jamais  perdre  de  vue. 

Quelques  notions  préliminaires  ne  sont  pas  ici  hors  de  propos.  Pris 
dans  leur  acception  usuelle,  les  mots  :  état  civil  des  individus,  impli- 
quent l'idée  de  la  situation  de  chacun  dans  la  famille.  Envisagée  au 
point  de  vue  de  la  légitimité  de  sa  constitution,  la  famille  se  fonde  par 
le  mariage,  s'accroît  par  la  naissance,  et  se  restreint  par  la  mort.  Qui 
ne  sait  combien,  dans  l'ordre  des  plus  pures  affections,  de  même  que 
dans  celui  des  droits  les  plus  respectables,  il  importe  aux  individus  et 
à  la  société  que  des  faits  capitaux,  tels  que  les  naissances,  les  mariages 
et  les  décès,  qui  se  lient  si  étroitement  à  l'organisation  et  au  démem- 
brement des  familles,  soient  prouvés  de  manière  à  ne  pouvoir  être  révo- 
qués en  doute!  La  preuve  à  cet  égard  peut  s'établir,  soit  par  la  posses- 
sion, soit  par  témoins,  soit  par  des  papiers  domestiques,  soit  par  des 
actes  publics.  De  ces  quatre  modes  de  preuves,  le  dernier  doit  prévaloir 
sur  les  autres  à  raison  du  cachet  d'impartialité  et  de  certitude  dont  il 
est  essentiellement  empreint.  Aussi,  toute  sage  législation  en  vigueur, 
de  nos  jours,  au  sein  des  nations  civilisées,  ne  manque-t-elle  pas  de 
confier  à  des  officiers  publics,  exclusivement  revêtus  du  caractère  de 
fonctionnaires  administratifs,  le  soin  de  consigner  dans  des  registres 
spéciaux  les  naissances,  les  mariages  et  les  décès,  en  un  mot,  l'état 
civil  des  individus,  envisagés  uniquement  en  tant  que  citoyens,  abstrac- 
tion faite  de  leur  condition  religieuse.  Ainsi  l'exige  le  grand  principe 
de  la  liberté  des  cultes.  Le  plus  simple  bon  sens  indique  suffisamment 
que  ce  principe  tutélaire  serait  froissé  à  un  haut  degré  si,  alors  que  des 
cultes  divers  sont  professés  par  les  citoyens  d'une  même  nation,  la 
tenue  des  actes  de  l'état  civil  qui  embrassent,  sans  exception,  l'ensemble 
de  ceux-ci,  était  abandonnée,  à  titre  de  monopole,  aux  ministres  d'un 
seul  de  ces  cultes.  En  effet,  la  vie  civile,  qui,  en  droit  strict,  doit  de- 
meurer à  toujours  le  patrimoine  commun  de  tous  les  individus,  sans 
distinction  de  cultes,  s'effacerait  alors  abusivement  devant  la  vie  reli- 
gieuse; la  qualité  de  sectateur  réel  ou  présumé  de  tel  ou  tel  culte" 
absorberait,  sous  l'influence  d'une  confusion  désastreuse,  les  préroga- 
tives du  citoyen;  la  vie  religieuse  elle-même  serait  gravement  com- 
promise dans  son  indépendance,  pour  tous  les  citoyens  professant  un 
culte  autre  que  celui  auquel  appartiendraient  les  ministres  investis  d'un 
monopole  exclusif;  l'expérience  ne  le  prouve  que  trop  clairement. 

De  longs  siècles  se  sont  écoulés  avant  qu'on  ne  soit  parvenu,  dans 
notre  pays,  à  la  notion  si  simple  et  si  juste  d'un  mode  désintéressé  de 
constatation  de  l'état  civil  des  Français  par  des  officiers  publics.  Tant  que 
dura  le  moyen  âge,  les  éléments  de  preuve  des  naissances,  des  mariages' 
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et  des  décès,  ne  purent  se  déduire,  d'ailleurs  incomplètement  et  sans 
fixité,  ou  que  du  témoignage  de  simples  particuliers,  ou  que  de  papiers 
domestiques,  ou  que  d'une  possession  d'état  reposant  trop  souvent  sur 
une  base  fragile.  Ils  purent  aussi,  dans  une  certaine  mesure,  se  déduire 
des  mentions  de  baptêmes,  de  mariages  et  de  décès,  émanés  des  mi- 
nistres du  culte  catholique,  lorsque  bon  semblait  à  ces  ecclésiastiques 
de  tenir  çà  et  là,  à  l'occasion  de  ces  faits,  des  registres  plus  ou  moins 
réguliers,  et  entachés  parfois  de  réticences  intéressées,  dont  Tune  des 
plus  flagrantes  est  celle  que  signale  un  magistrat  du  XVIe  siècle  (1)  en 
ces  termes  : 

«  Plusieurs  embaumoient  les  corps  de  ceux  qui  estoient  pourveuz  de 
quelques  bénéfices,  et  les  gardoient  et  recelloient  cachez  et  absconsez 
longuement  en  leurs  maisons,  afin  que  leur  mort  ne  vint  en  évidence, 
et  cependant  qu'ils  peussent  obtenir  et  impétrer  les  bénéfices.  Or  ceux 
qui  commettent  telles  fraudes  sont  griefvement  punissables  par  les  or- 
donnances et  encourent  la  peine  qui  a  esté  instituée  et  irrogée  par  l'édict, 
et  de  telle  sorte,  qu'encore  que  tels  receleurs  de  corps  morts  soient  ec- 
clésiastiques, toutesfois  ils  sont  tenus  de  subir  quant  à  ce  la  jurisdiction 
séculière  et  doivent  estre  condamnez  comme  pour  cas  privilégié.  » 

Pour  remédier  à  de  tels  scandales,  l'ordonnance  de  Villers-Cotterets 
(août  1539)  prescrivit,  par  son  article  50,  «  que  des  sépultures  des  per- 
sonnes tenans  bénéfices  seroit  faict  registre  en  forme  de  preuve  par  les 
chapitres,  collèges,  monastères  et  cures.  »  Elle  ajouta  (art.  51)  «  qu'aussi 
seroit  fait  registre  en  forme  de  preuve  des  baptesmes,  qui  contiendroient 
le  temps  et  l'heure  de  la  nativité;  »  et,  ce  qu'il  y  a  de  remarquable, 
c'est  que  cette  même  ordonnance,  tout  incomplète  qu'elle  était,  quant  à 
l'adoption  d'un  système  d'ensemble  sur  la  tenue  de  registres  relatifs  à 
l'état  civil,  puisqu'elle  ne  statuait  qu'à  l'égard  du  décès  des  seuls  béné- 
ficiers  et  qu'à  l'égard  des  naissances,  sans  s'occuper  des  mariages,  n'en 
témoignait  pas  moins  de  sa  défiance  vis-à-vis  des  ecclésiastiques  char- 
gés de  la  tenue  des  registres,  quand  elle  édictait  les  dispositions  sui- 
vantes :  Art.  52  :  «  Et  à  celle  fin  qu'il  n'y  ayt  faute  ausdits  registres, 
il  est  ordonné  qu'ils  seront  signez  d'un  notaire  avec  celuy  desdicts  cha- 
pitres et  couvents,  et  avec  le  curé  ou  son  vicaire  général  respective- 
ment, et  chacun  en  son  regard,  qui  seront  tenus  de  ce  faire,  sur  peine 
de  dommages  et  interests  des  parties,  et  de  grosses  amendes  envers 
nous.  »  Art.  53  :  «  Et  lesquels  chapitres,  couvents  et  curez  seront  tenus 

(1)  Voir  la  Paraphrase  de  M.  Gilles  Bourdin,  procureur  général  en  la  cour 
de  Parlement  de  Paris,  sur  V ordonnance  de  l'an  1539.  Paris,  in-12,  1605,  p.  121. 
—  Voir  aussi  le  texte  de  cette  ordonnance  dans  l'ouvrage  de  Bourdin,  et  dans  le 
Recueil  d'Edits  et  Ordonnances  de  Néron,  t.  I,  p.  158  et  suiv.  In-fol.  Paris,  1720. 
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mettre  lesdits  registres  par  chacun  au  pardevers  le  greffe  du  prochain 
siège  du  bailly  ou  seneschal  royal,  pour  y  estre  fidèlement  gardés  et  y 
avoir  recours  quand  mestier  et  besoin  en  sera.  » 

Gilles  Bourdin,  dans  sa  paraphrase  des  art.  51  et  53,  dit  :  «  Il  estoit 
besoing  d'adjouster  ces  deux  articles  aux  précédents.  Car  si  la  faculté 
de  faire  ces  registres  eust  esté  seulement  donnée  aux  seuls  curez  ou 
vicaires,  le  plus  souvent  la  foy  d'iceux  eust  esté  révoquée  en  doute,  ou 
bien  il  y  eust  peu  avoir  quelque  fausseté  ou  soupçon  de  fraude.  Davan- 
tage, pour  oster  et  esteindre  tout  soupçon,  il  estoit  nécessaire  d'appeller 
une  personne  publique,  comme  un  notaire,  qui  constituast  la  foy  de 
l'instrument  indubitable,  et  luy  donnast  force  et  vigueur.  Aussy  afin 
que  les  registres  ne  peussent  estre  violez  ou  corrompus  aucunement,  ou 
que  d'iceux  un  chacun  peust  avoir  exhibition  et  copie,  il  a  esté  ordonné 
qu'ils  seront  mis  et  déposez  ès  greffes  royaux,  à  ce  que,  d'iceux  quand 
besoin  sera,  l'on  puisse  tirer  et  extraire  une  certaine  et  indubitable 
preuve.  » 

Cette  paraphrase  est,  à  elle  seule,  la  condamnation  positive  d'un  fait 
générique,  savoir,  de  la  tenue  des  registres  de  l'état  civil  parles  ecclé- 
siastiques. Ces  derniers,  au  XYIe  siècle,  ne  s'y  méprirent  pas.  Aussi, 
soit  en  trompant  la  vigilance  de  l'autorité  civile,  soit  en  résistant  à  ses 
injonctions  quand  elle  était  trop  faible  pour  les  contraindre  à  l'obéis- 
sance, soit  en  pactisant  parfois  avec  elle,  trouvèrent-ils  moyen  de  se 
jouer  des  prévisions  du  législateur  et  d'asservir  à  leur  autocratie  l'état 
civil  des  Français. 

Le  mal,  déjà  fort  grand,  alors  qûe  cette  autocratie  abusive  pesait  sur 
la  généralité  des  catholiques,  s'accrut  dans  d'énormes  proportions  à 
dater  du  jour  où  elle  voulut  s'étendre  aux  protestants.  L'histoire  abonde 
en  documents  pour  le  prouver.  Les  limites  dans  lesquelles  nous  devons 
nous  circonscrire  ici  exigent  que  nous  nous  abstenions  de  toute  citation 
sur  ce  point.  On  comprendra  sans  peine  que  nous  ayons  tenu  à  retracer 
du  moins  les  premiers  linéaments  de  notre  législation  en  fait  de  consta- 
tation de  l'état  civil  des  Français,  afin  qu'il  fût  possible  d'apprécier' 
d'autant  mieux  la  base  des  développements  historiques  que  renferme  le 
livre  de  M.  Anquez,  en  ce  qui  concerne  spécialement  les  protestants. 

M.  Anquez  place  d'abord  les  sectateurs  de  la  Réforme  en  face  de  l'or- 
donnance de  Villers-Gotterets  (1539),  et  de  celle  de  Blois  (1579),  qui 
l'une  et  l'autre  les  réduisaient  à  une  situation  précaire,  au  point  de  vue 
de  la  constatation  de  leur  état  civil;  puis  il  signale  les  moyens,  d'ailleurs 
fort  légitimes,  à  l'aide  desquels,  en  s'appuyant  sur  les  édits  de  pacifica- 
tion, ils  cherchèrent  à  atténuer  les  rigueurs  de  cette  situation,  grâce  à 
l'intervention  de  leurs  pasteurs,  pour  le  ministère  desquels  fut  reven- 
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diquée,  non  sans  quelque  suecès,  en  fait  de  rédaction  des  actes  de  l'état 
civil,  une  prérogative  analogue  à  celle  dont  étaient  investis  les  ministres 
du  culte  catholique.  M.  Anquez  trace  ensuite  le  tableau  de  la  législation 
de  Louis  XIV  antérieure  à  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes,  et  établit 
que  la  prérogative  dont  nous  venons  de  parler  fut  momentanément 
confirmée  en  faveur  des  pasteurs  protestants.  Nous  permettra-t-il-  d'a- 
jouter, avec  tous  les  égards  et  toute  la  réserve  que  commande  un  travail 
aussi  remarquable  que  celui  dont  il  vient  de  doter  notre  littérature  reli- 
gieuse et  juridique,  que  sa  démonstration  eût  trouvé  peut-être  un  appui 
dans  certains  articles  du  titre  20  de  l'ordonnance  civile  d'avril  1667?  11 
est  si  vrai  que  l'application  de  ces  articles  fut  considérée  comme  devant 
s'étendre  à  la  condition  civile  des  familles  protestantes,  que  ce  fut  sur 
eux  qu'en  1667  s'appuya  un  document  dont  nous  croyons  devoir  insé- 
rer ici  le  texte,  à  raison  de  son  importance.  Il  s'agit  d'une  délibération 
prise  en  consistoire,  à  Gharenton,  laquelle  porte  en  elle-même  la  preuve 
d'une  sollicitude  éclairée.  Cette  délibération  est  ainsi  conçue  : 

«  Aujourd'hui  dimanche,  onzième  jour  de  décembre  1667,  au  consis- 
toire tenu  à  Gharenton,  a  esté  résolu  que,  suivant  l'ordonnance  du  roy 
du  mois  d'avril  dernier,  Dieu  aidant,  l'on  fera  et  tiendra,  pour  chacun 
an,  deux  registres,  à  Charenton,  pour  escrire  les  baptesmes,  mariages 
et  sépultures,  dont  les  feuillets  seront  paraphez  et  cottez  par  premier 
et  dernier,  et  ce  par  quiconque  sera  à  cet  effet  ordonné  par  Sa  Majesté. 

a  L'un  desquels  registres  servira  de  minute  et  demeurera  entre  les 
mains  de  la  compagnie,  et  l'autre  sera  porté  entre  les  mains  de  qui- 
conque sera  à  cet  effet  ordonné  par  sadite  Majesté,  pour  servir  de  grosse. 

«  Lesquels  deux  registres  seront  fournis  aux  dépens  de  la  compagnie 
annuellement,  avant  le  dernier  décembre  de  chacune  année,  pour  com- 
mencer d'y  enregistrer  les  baptesmes,  mariages  et  sépultures,  depuis  le 
premier  janvier  ensuyvant  jusques  au  dernier  décembre  inclusivement. 

«  Aux  articles  des  baptesmes  sera  fait  mention  du  jour  de  la  nais- 
sance de  l'enfant,  et  y  sera  son  nom  employé,  avec  celui  du  père  et  de 
la  mère,  du  parain  et  de  la  maraine. 

«  Dans  les  articles  des  mariages  seront  mis  les  noms  et  surnoms, 
âges,  qualitez  et  demeures  de  ceux  qui  se  marient,  s'ils  sont  enfans  do 
famille,  en  tutelle,  curatelle,  ou  en  puissance  d'autruy  :  et  y  assisteront 
quatre  témoins,  qui  déclareront  sur  le  registre  s'ils  sont  pareils,  de  quel 
costé  et  en  quel  degré. 

«  Les  articles  des  sépultures  feront  mention  du  jour  du  décès  et  de 
l'âge  de  la  personne  décédée. 

«  Les  baptesmes,  mariages  et  sépultures  seront  en  un  mesme  registre, 
selon  l'ordre  des  jours,  sans  laisser  aucun  blanc. 
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«  Aussitost  qu'ils  auront  esté  faits,  ils  seront  eserits  et  signez,  à  sça- 
voir,  les  baptesmes,  par  le  père,  s'il  est  présent,  et  par  les  parain  et 
maraine;  les  mariages,  par  les  personnes  mariées  et  par  quatre  de  ceux 
qui  y  assisteront;  les  sépultures,  par  deux  des  plus  proches  parents  ou 
amis  qui  auront  assisté  à  l'enterrement.  Si  aucun  des  susdits  ne  sait 
signer,  il  sera  énoncé  dans  l'article  qu'il  a  déclaré  ne  sçavoir  signer, 
de  ce  interpellé,  suivant  l'ordonnance. 

«  Seront  pareillement  tenus  deux  registres  en  la  mesrne  forme,  pour 
chascun  des  trois  cymetières  qui  sont  dans  la  ville  de  Paris  :  l'un  au 
fauxbourg  Saint-Germain,  en  la  rue  dite  de  Saint-Père;  l'autre  au  faux- 
bourg  Saint-Marcel,  en  la  rue  des  Poules;  et  l'autre  proche  et  attenant 
celuy  de  la  Trinité,  dans  la  rue  Saint-Denys;  pour  estre  mis  entre  les 
mains  des  fossoyeurs  desdits  cymetières,  afin  d'y  (constater)  les  enter- 
rements qui  s'y  feront,  et  y  observer  exactement  la  coutume  cy-dessus. , 

«  A  esté  pareillement  résolu  que,  lorsqu'il  y  aura  des  promesses  de 
mariage  faites  entre  deux  personnes  dont  l'une  ne  sera  pas  de  cette 
Eglise  :  après  que  les  annonces  auront  été  publiées,  il  sera  délivré  un 
certificat,  en  la  forme  ordinaire,  aux  parties,  de  la  publication  des  an- 
nonces qui  auront  esté  faites  ;  pour  recevoir  la  bénédiction  nuptiale, 
s'ils  le  requièrent,  dans  l'Eglise  en  laquelle  est  demeurante  l'autre 
partie. 

«  Quand  les  deux  parties  contractantes  seront  de  cette  Eglise,  on  ne 
leur  baillera  aucun  certificat  d'annonces  pour  épouser  en  aucune  autre 
Eglise  :  sinon  que  pour  des  considérations  importantes,  après  que  rap- 
port en  aura  esté  fait  à  la  compagnie  du  consistoire,  il  ait  esté  trouvé  à 
propos  de  l'accorder.  Auquel  cas,  après  la  publication  des  annonces,  s'il 
n'est  survenu  aucune  opposition,  il  en  sera  écrit  une  lettre  adressante 
au  ministre  de  l'Eglise  où  ils  désireront  épouser. 

«  Ne  seront  employez  dans  les  registres  aucuns  autres  baptesmes  et 
mariages  que  ceux  qui  seront  administrez  et  faits  à  Charenton. 

«  Ne  pourront  estre  aussi  mis  dans  les  registres  aucuns  baptesmes, 
mariages  ni  sépultures  que  ceux  qui  seront  signez,  dans  le  jour,  par 
tous  ceux  qui  sont  obligez  de  ce  faire,  conformément  à  l'ordonnance  du 
roy,  dont  tous  seront  advertis,  afin  de  se  trouver  ponctuellement  au 
consistoire,  pour  l'exécution  de  ce  que  dessus. 

«  Afin  que  tous  les  chefs  de  famille  ayent  une  entière  connoissance 
du  tout,  et  que  ceux  qui  ne  feront  pas  ce  à  quoy  l'ordonnance  les  oblige, 
s'imputent  à  eux-mesmes  les  inconvéniens  qui  en  pourroient  arriver  ; 
sera  publié  en  chaire  un  advertissement,  qu'à  cause  de  l'ordonnance  du 
roy  du  mois  d'avril  dernier,  il  a  esté  nécessaire  de  donner  de  nouveaux 
ordres  pour  ce  qui  concerne  les  registres  des  baptesmes,  mariages  et 
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sépultures  :  dont  il  est  à  propos  que  chaque  chef  de  famille  de  cette 
Eglise  ait  connoissance,  pour  se  conformer  à  la  volonté  de  Sa  Majesté  : 
c'est  pourquoy  la  compagnie,  ayant  réglé  ce  qui  doit  estre  observé, 
exhorte  un  chacun  d'en  prendre  connoissance  par  son  ancien.»  (Suivent 
trois  modèles  de  constatation  des  baptesmes,  des  mariages  et  des  inhu- 
mations, rédiges  avec  une  précision  remarquable.) 

Arrivé  à  l'époque  de  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes,  M.  Anquez 
met  en  relief,  d'une  manière  saisissante,  la  douloureuse  condition  des 
protestants  français,  à  dater  de  cet  acte  de  souveraine  iniquité  (1),  jus- 
qu'à la  seconde  moitié  du  XVIIIe  siècle,  et  insiste,  à  juste  titre,  sur  le 
contraste  choquant  que  présentaient,  à  cette  dernière  époque,  les  lois, 
d'une  part,  les  mœurs  et  les  idées,  de  l'autre.  De  généreux  publicistes, 
parmi  lesquels  il  suffit  de  nommer  Joly  de  Fleury,  D'Aguesseau, 
Ripert-Monclar,  Gilbert  de  Voisins,  etc.,  signalèrent  cette  contradic- 
tion, et  travaillèrent  à  mettre  d'accord  le  droit  civil  et  le  droit  naturel. 
M.  Anquez  analyse  avec  un  soin  particulier  les  écrits  ou,  pour  mieux 
dire,  les  éloquents  plaidoyers  de  ces  publicistes,  et  en  fait  ressortir  les 
mérites  divers  par  de  nombreuses  citations.  Il  met  en  regard  de  leurs 
arguments,  presque  toujours  irréfutables,  les  misérables  arguties  et  les 
âpres  assertions  de  leurs  contradicteurs,  les  abbés  de  Gaveyrac,  Bon- 
naud  et  Lcnfant,  coryphées  d'un  parti  qui  recrutait  en  première  ligne  ses 
trop  nombreux  adhérents  dans  les  rangs  du  haut  et  du  bas  clergé,  et 
dans  ceux  de  la  magistrature  et  de  l'administration;  et  il  arrive  au  gou- 
vernement de  Louis  XYI,  auquel  paraissait  réservée  la  mission  de  com- 
mencer à  réparer  vis-à-vis  des  protestants  les  torts  dont  ils  étaient 
depuis  si  longtemps  victimes.  L'œuvre  de  réparation,  hien  qu'énergique- 
ment  provoquée  par  des  hommes  haut  placés,  et  notamment  par  Turgot 
et  Malesherbes,  se  fit  attendre  assez  longtemps.  Ce  ne  fut  qu'en  1787 


(1)  Il  est  digne  de  remarque,  qu'au  moment  même  où  l'autorité  souveraine 
déclarait  ofïicfellement  qu'il  n'existait  plus  de  protestants  en  France,  elle  n'en 
laissait  pas  moins  afficher  dans  Paris  le  placard  suivant,  dont  un  exemplaire,  por- 
tant la  date  du  10  avril  1701,  est  parvenu  jusqu'à  nous  : 

«  Avis  très-important  et  utile  au  public,"  pour  Testât  des  familles.  —  On  vous 
avertit  qu'il  a  esté  créé  un  greffier,  garde  et  conservateur  des  registres  des  bap- 
tesmes, mariages  et  sépultures  des  paroisses  de  la  ville  et  fauxbourgs  de  Paris,  et 
de  toutes  celles  de  l'élection  dudit  Paris.  —  Ledit  greffier  a  en  sa  possession  tous 
lesdits  registres,  tant  de  ladite  ville  que  de  celles  de  la  campagne  dépendantes 
de  ladite  élection,  qui  estoient  déposés  au  greffe,  dont  il  délivre' extraits,  et  sont 
les  seuls  qui  ont  tby  en  justice.  —  Il  a  aussi  tous  les  registres  de  messieurs  de  lu 
religion  prétendue  réformée,  depuis  leur  establissement,  dont  on  délivrera  des 
extraits  à  ceux  qui  en  auront  besoin,  qui  feront  foy  en  justice  et  partout  ailleurs, 
sans  qu'il  soit  besoin  d'estre  légalisés.  On  ne  prend  pas  plus  de  droit  que  MM.  les 
curez,  en  donnant  la  date;  et  on  les  délivre  aux  pauvres  gratis.  —  ...  Le  bureau 
dudit  greffier  est  établi  rue  de  l'Arbrc-Scc,  au  coin  de  la  rue  Bailleul,  proche  la 
Croix  du  Tiroir,  à  Paris...,  où  son  tableau  est  au-dessus  de  la  porte,  pour  la  com- 
modité publique.  Le  greffier  se  nomme  Lemercier.  » 
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que  fut  fait  le  premier  pas  dans  la  voie  d'une  restitution  aux  protestants 
des  droits  inhérents  à  la  qualité  de  citoyen.  A  cette  date  intervint  un 
édit  qui  accordait  enfin  quelque  chose  aux  réformés  français,  à  ces 
hommes  dont,  depuis  plus  d'un  siècle,  on  avait  l'incroyable  audace  de 
nier  périodiquement  l'existence;  il  leur  accordait,  dans  le  domaine 
fort  restreint  de  la  législation  purement  civile,  le  droit  de  naître,  de  se 
marier,  de  mourir;  car,  ne  nous  y  trompons  pas,  c'était  à  cela  que  se 
restreignaient  les  concessions  formulées  par  l'édit  de  1787,  dans  le 
préambule  duquel  se  lisent  ces  paroles  :  «  La  religion  catholique,  que 
nous  avons  le  bonheur  de  professer,  jouira  seule,  dans  notre  royaume, 
des  droits  et  des  honneurs  du  culte  public,  tandis  que  nos  autres  sujets 
non  catholiques ,  privés  de  toute  influence  sur  l'ordre  établi  dans  nos 
Etats,  déclarés  d'avance  et  à  jamais  incapables  de  faire  corps  dans  notre 
royaume,  soumis  à  la  police  ordinaire  pour  l'observation  des  fêtes,  ne 
tiendront  de  la  loi  que  ce  que  le  droit  naturel  ne  nous  permet  pas  de 
refuser,  de  faire  constater  leurs  naissances,  leurs  mariages  et  leurs 
morts,  afin  de  jouir,  comme  tous  nos  autres  sujets,  des  droits  civils  qui 
en  résultent.  » 

La  partie  la  plus  intéressante  peut-être  du  livre  de  M.  Anquez,  à  rai- 
son des  documents  nouveaux  qu'elle  renferme,  est  celle  qui  concerne 
l'enregistrement  de  l'édit  de  1787,  et  l'attitude  des  parlements.  Celui  de 
Paris  souleva  d'assez  nombreuses  objections  dans  ses  remontrances  et, 
après  avoir  obtenu  gain  de  cause  sur  quelques  points,  finit  par  se  sou- 
mettre à  la  volonté  formelle  du  monarque.  L'historique  de  ses  remon- 
trances et  des  négociations  auxquelles  elles  donnèrent  lieu  renferme  des 
détails  jusqu'ici  à  peine  connus  et  fort  instructifs.  On  en  peut  dire  au- 
tant des  parlements  de  province  et  des  conseils  souverains,  dont  les 
registres  secrets  pour  l'année  1788  n'ont  été  ni  perdus  ni  détruits,  sa- 
voir :  les  parlements  de  Rouen,  d'Aix,  de  Rennes,'  de  Toulouse,  de- 
Bordeaux,  de  Besançon,  de  Douai  et  de  Pau,  et  les  conseils  souverains 
d'Alsace  et  d'Artois.  M.  Anquez  a  fait  tourner  habilement  au  profit  de 
l'histoire  l'étude  jusqu'à  ce  jour  trop  négligée  de  ces  registres  secrets. 

Son  travail  se  termine  par  l'exposé  des  faits  relatifs  à  l'exécution  de 
l'édit  de  1787,  et  par  un  coup  d'-œil  jeté,  en  ce  qui  concerne  la  tenue  des 
registres  de  l'état  civil,  sur  la  constitution  de  1791  et  la  loi  du  20  sep- 
tembre 1792. 

On  ne  saurait  trop  applaudir  aux  travaux  historiques  d'un  ordre  élevé 
tels  que  ceux  qu'a  publiés  M.  Anquez.  En  rendant  un  juste  hommage 
au  mérite  de  son  remarquable  travail  sur  l'état  civil  des  réformés  de 
France,  nous  sommes  tout  naturellement  conduit  à  déclarer  qu'une  pu- 
blication de  cette  valeur  est  à  nos  yeux  plus  encore  qu'un  bon  livre. 
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qu'elle  est  essentiellement  une  bonne  action.  C'est  noblement  agir,  en 
effet,  que.  de  mettre  en  relief,  d'une  part  les  souffrances  des  victimes  de 
l'intolérance,  et  de  l'autre  les  bienfaits  du  régime  de  la  liberté  religieuse, 
liberté  trop  longtemps  méconnue  dans  notre  patrie;  liberté  pour  la  dé- 
fense de  laquelle,  en  des  temps  de  douloureuse  mémoire,  ont  succombé 
des  milliers  et  des  milliers  de  pieuses  victimes;  liberté  conquise  enfin, 
au  prix  des  plus  admirables  sacrifices,  et  désormais  assise  sur  l'iné- 
branlable fondement  de  la  loi  morale  et  de  la  loi  positive. 

Gte  Jules  Delaborde. 


Vie  de  Spener,  par  J.  Rathgeber,  pasteur.  Paris,  in-12,  1868. 

Gette  intéressante  biographie  du  «  Père  du  piétisme  »  est  le  fruit 
d'une  étude  approfondie  de  l'état  religieux  de  l'Allemagne  protestante 
vers  la  fin  du  XVII0  siècle.  En  faisant  le  récit  impartial  et  attachant 
de  la  vie  et  des  travaux  de  l'un  des  plus  fidèles  serviteurs  du  Christ, 
l'auteur  nous  retrace  en  même  temps  un  tableau  très-instructif  des  ten- 
dances théologiques  et  des  besoins  spirituels  de  l'époque  de  Spener,  qui, 
par  sa  piété,  sa  science,  sa  prudence  et  sa  charité,  exerça  une  influence 
si  utile  sur  son  siècle,  et  amena  une  véritable  rénovation  morale  et  re- 
ligieuse dans  le  sein  de  l'Eglise  luthérienne.  Originaire  de  Ribeauvillé, 
en  Alsace,  Spener  exerça  successivement  le  ministère  à  Francfort,  à 
Dresde  et  à  Berlin,  où  il  mourut  en  1705.  Il  fut  pour  l'Allemagne  ce 
que  Wesley  et  Whitefield  allaient  bientôt  après  lui  devenir  pour  l'An- 
gleterre. Il  avait  reconnu  quelle  chose  élevée  et  sainte  est  le  christia- 
nisme, et  combien  la  foi  des  apôtres  et  celle  des  réformateurs  différaient 
de  cette  froide  orthodoxie  scolas tique  qui  avait  desséché  les  cœurs  et 
troublé  les  esprits.  C'est  notamment  à  Spener  qu'on  doit  une  plus  sé- 
rieuse instruction  biblique  de  la  jeunesse  et  l'habitude  plus  générale  du 
culte  domestique. 

Ils  sont  rares  dans  l'Eglise,  les  hommes  tels  que  Spener,  les  hommes 
dont  la  vie  tout  entière  répond  à  la  doctrine  que  professent  leurs  lèvres. 
Le  livre  que  nous  recommandons  ici  est  un  service  rendu  à  la  cause 
évangélique.  Puisse-t-il  enseigner  à  de  nombreux  lecteurs  que  les  fortes 
convictions  n'excluent  pas  la  largesse  du  cœur;  qu'un  savoir  étendu 
peut  s'unir  à  une  humilité  profonde,  et  que  la  fermeté  chrétienne  n'est 
pas  opposée  à  la  charité!  Hoff,  pasteur. 


Paris.  —  Typ.  de  Ch.  Meyrueis,  rue  Cujas,  13.  ~  1SC9. 
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faitement orthographiés  sur  les  bandes  imprimées  sont  priés 
de  transmettre  leurs  rectifications  à  l'administration. 


ANCIENNES  COLLECTIONS 

On  peut  se  procurer  les  volumes  parus  du  Bulletin  aux  prix 
suivants  : 

lre  année  \ 


3< 


(5e  — 
"f   

8L'  — 

9e  au née 
10e  — 

IIe  année 
12e 

m  — 

J4.e  -~ 

15*  — ■ 
I6«  — 
17?  — 


10  francs  le  volume. 


20  francs  le  volume. 


10  francs  le  volume. 


Chaque  numéro  séparé  :        3  francs. 

Un  numéro  détaché  de  la  7e  ou  de  la  8e  année  :  5  francs. 

On  ne  fournit  pas  séparément  les  numéros  des  9e,  40e,  11e,  tiÉ 
et  13e  années. 

Une  collection  complète  (1852-1808)  :  180  francs. 


AVIS 

Le  Bulletin  paraît  le  15  de  chaque  mois  par  cahiers  de  trois 
feuilles  au  moins.  On  ne  s'abonne  pas  pour  moins  d'une  année. 

Nous  rappelons  à  nos  souscripteurs  que  tous  les  abonne- 
ments datent  du  1er  janvier,  et  doivent  être  soldés  à  cette 
époque. 

Le  prix  de  l'abonnement  est  ainsi  fixé  : 
10  fr.    »      pour  la  France. 
12  fr.  50  c.  pour  la  Suisse. 
15  fr.    y>      pour  l'étranger. 
7  fr.  50  c.  pour  les  pasteurs  des  départements. 
10  fr.    »      pour  les  pasteurs  de  l'étranger . 
La  voie  la  plus  économique  et  la  plus  simple  pour  le  paye- 
ment des  abonnements  est  l'envoi  d'un  mandat  sur  la  poste, 
au  nom  de  M.  Alf.  Franklin,  trésorier  de  la  Société,  rue  de 
Condé,  16,  à  Paris.  —  Nous  ne  saurions  trop  engager  nos 
abonnés  à  éviter  tout  intermédiaire,  même  celui  des  libraires. 

Les  personnes  qui  n'auront  pas  soldé  leur  abonnement  le 
15  mars,  recevront  une  quittance  à  domicile,  avec  augmen- 
tation, pour  frais  de  recouvrement,  de  : 

1  fr.    »      pour  les  départements; 
1  fr.  25  c.  pour  la  Belgique; 
1  fr.  50  c.  pour  l'Algérie; 

1  fr.  75  c.  pour  les  Pays-Bas  et  lu  Suisse: 

2  fr.  50  c.  pour  l'Allemagne; 

3  fr.    »      pour  l'Angleterre. 

Ces  chiffres  couvrent  à  peine  les  frais  qu'exige  la  présen- 
tation des  quittances;  V administration  préfère  donc  toujours 
que  les  abonnements  lui  soient  soldés  spontanément. 

Le  recouvrement  des  quittances  n'est  possible  que  dans  les 
pays  ci-dessus  désignés;  les  personnes  qui  en  habitent  d'autres 
et  qui  n'auraient  pas  payé  leur  abonnement  avant  le  15  mars, 
cesseront  à  cette  époque  de  recevoir  les  livraisons. 

Tout  ce  qui  concerne  la  rédaction  du  Bulletin  doit  être 
adressé  au  secrétaire,  M.  Jules  Bonnet,  rue  du  Champ-Royal,  5 , 
à  Courbevoie  (Seine).  L'affranchissement  est  de  rigueur. 
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